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Histoire de la Semaine.

La discussion de l'adresse a rempli celte semaine, comme
elle avait absorbé la dernière et une partie de la précé-

dente. Jamais la Chambre, ou plutôt le public n'a prêté

plus d'attention iï la politique étrangère; c'est que jamais

aussi événements plus graves ne se succédèrent plus rapide-

ment ; c'est que jamais enfin la France, isolée depuis les ma-
riages espagnols, n'aurait eu plus besoin, pour taire respec-

ter ses principes et les droits de l'humanité, d'un gouverne-

ment ferme et habile.

Abd-el-Kader. — On écrit de Toulon : « Depuis son ar-

rivée au fort Lamalgue, M. le colonel Damnas a de fréquen-

tes et longues conférences avec Abd-el-Kader. On ne sait

pas encore quel est le résultat de ces entretiens. La nouvelle

de sa soumission a produit une heureuse impression sur l'es-

prit des Arabes détenus à l'île Sainte-Marguerite, où l'on ne

compte pas moins de soixante à quatre-vingts chefs ou per-

sonnages importants. Tous ont vu dans la reddition de leur

ancien émir la lin de leurs misères, et ils ont demandé que le

colonel Damnas leur fit une visite. Ils se proposent de lui

remettre leur soumission cl de demander à entrer au service

de la Fiance. On dit que le colonel Daumas a jugé opportun

de ne pas se rendre tout de suite à cet appel, pour ne pas

interrompre ses conférences avec l'émir.

« Le 22 janvier, ces prisonniers ont célébré par une

fête l'arrivée en France d'Abd-el-Kader. On dit qu'ils ont

tué ce jour-là cinq moutons, qu'ils ont consommé une grande

quantité de couscoussou, et qu'ils se sont livrés à une joie

inaccoutumée pour fêter un événement qui peut amener leur

délivrance. »

Algérie. — On lit dans VAkhbar :

« Un événement déplorable, qui rappelle sur une moindre
échelle le désastre du Bou-Taleb, vient d'avoir lieu entre Ta-
blât et Sak-llantoudi, sur la route d'Alger à Aumale. Un
convoi du train, parti d'Aumale le 8 janvier dernier, a été

assailli le H de ce mois par une violente tempête de neige.

sur les hauteurs qui précèdent Sak-Harnoudi. Au tournant,

de cette périlleuse route en corniche, les mulets, même char-

gés, ont été précipités dans de profonds ravins. Le froid était

devenu si intense, qu'en moins d'un quart d'heure quatorze

hommes sur quarante-quatre ont succombé à cette tempéra-

ture rigoureuse. Ceux qui avaient pu s'échapper ;i cet horri-

ble désastre se sont réfugiés dans la dachera de Tilîras.

« En même temps que le convoi parti d'Aumale éprouvait

ce désastre, un autre convoi venu d'Alger perdait deux hom-
mes entre Ouled-el-Had-el-Tablat.

«Nous apprenons que Si-Mahi-ed-Din, aussitôt qu'il a été

informé de ce désastre, a pris des mesures pour que des se-

cours fussent portés à ces malheureux. Le 17 janvier, une
douzaine des hommes du convoi sont arrivés à Alger. »

Angleterre. — On a reçudesnouvelles du cap de Bonne-

Espérance jusqu'à la date du 26 novembre. Cinq officiers an-
glais, tombés dans les mains des Carrés, ont été horriblement
mutilés par ces sauvages et égorgés ensuite. Ils avaient im-
prudemment quitté le camp au quartier général, sur le Komga.
Chacun n'avait qu'un fusil à deux coups. Ils voulaient, du
haut d'une montagne, contempler le pays à quelques milles
de distance. Leurs amis, ne les ayant pas vus revenir le soir,

allèrent les chercher. Au point du jour, ils trouvèrent leurs

corps horriblement mutilés. Deux Cafres étaient étendus sur
la terre à quelque distance.

Irlande. — Les exemples terribles faits dernièrement par
la commission spéciale en Irlande ne paraissent pas encore
avoir produit d'amélioration essentielle dans le pays. Les
journaux de Limerick nous apprennent que dimanche der-
nier, en plein jour, entre midi et une heure, et pendant que
les juges étaient enc lansla ville, un attentai audacieuxa
été commis à Killouan, à une lieue de Limerick. Pendant que
la famille d'un fermier respectable était à la messe, sa maison
a été attaquée par trois hommes armé», dont les visages

étaient noircis. L'un d'eux étaitjresté en faction à la porte,
pendant que les deux autres pénétraient dans l'intérieur.
Ces malfaiteurs commencèrent par décharger un fusil qui s'y
trouvait, puis ils ordonnèrent au domestique et à un jeune
fils ilu fermier île se coucher ventre à terre. Ils visitèrent en-
suile toute la maison, s'emparèrent de deux paires de pisto-
lets, d'il orne à

| die et d'un petit sac de plomb, et ou-
vrirent toutes les armoires et tous les tiroirs.

Au retour de la fa-

mille, la police, pré-

venue, se mit aussi-

tôt à la poursuite des
malfaiteurs, et, après

quatre heures de re-

cherches, elle réus-
sit à les arrêter tous

les trois. L'un d'eux
estun ancien domes-
tique de la ferme. Le
même jour (diman-
che dernier), quatre
hommes armés, la

ligure noircie , tra-

versèrent la paroisse

deClonogh,etse pré-

sentent successi-

vement chez plu-
sieurs fermiers , où
ilsdemandèrentavec
menaces des contri-

butions pour la défen-
se des prisonniers. Ils

obtinrent ainsi de
trois fermiers une
contribution d'une
guinée par tête , et

l'on croit qu'ils ont
eu le même succès
auprès de beaucoup
d'autres, qui n'ont
pas osé avouer qu'ils

s'étaient laissé inti-

mider par les bandits.

Espagne. — Les
ovations dont le gé-
néral Espartero était

l'objet n'ont pas tar-

dé à exciter le dé-
plaisir du gouverne-
ment de Madrid, et,

par suite , à rendre
le séjour de cette

capitale désagréable

au duc de la Victoi-

re. lia donc demandé
ses passeports pour
se rendre à Logro-
no : le gouvernement

s'est empressé de les lui donner, et le général, encore retenu

a Madrid par une légère indisposition, est à la veille d'aller

dans sa nouvelle résidence mener une vie tout à fait retirée.

Royaume des Delx-Siciles. — Après un bombardement
de quarante-huit heures et les mesures sanglantes à l'aidé

desquelles on s'était flatté de réduire les Siciliens, l'impossi-

bilité de ce résultat ayant été reconnue, le roi Ferdinand s'est

déterminé à faire des concessions, mais tardives et incom-

plètes.

Ces concessions ont été rejetées par la population de Pa-
ïenne. Elle persiste à demander la constitution de 1812 et la

SOjanvier 1818.
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convocation immédiate du parlement. Nous ne savons pas

que-Ile a pu être la résolution du gouvernement napolitain;

niais les lettres reçues l'ont craindre que, si l'on ne se liàte

pas de donner prompte et entière satisfaction à 1 opifiion pu-

blique, des événements graves ne viennent compliquer une

situation déjà fort difficile.

Les rapports varient sur le nombre des morts et des bles-

sés; on parle de deux cents hommes tués du côté des trou-

pes, taudis que cinquante ou soixante insurgés seulement au-

raient péri. Les dernières lettres de Païenne sont du 21 jan-

vier. Ce jour-là, les insurgés avaient attaqué avec acharne-

ment un couvent appelé le Novizziato, que défendaient les

troupes, et qui est situé près du palais. Au départ du cour-

rier il n'y avait pas de résultat. Une frégate anglaise était

arrivée ce jour-là devant Païenne, et on attendait d'un instant

à l'autre là corvette à vapeur le Tonnerre, de notre marine

royale, qui, par ordre de l'ambassadeur de France à Home,

avait été dirigée sur ce point.

A Naples, depuis la publication des premières ordonnan-

ces, la situation, à ce qu'on écrit, s'est aggravée. Reçues

d'abord avec froideur par la population napolitaine, ces or-

donnances ont perdu toute leur valeur aux yeux du public,

depuis que le refus des Siciliens a été connu. D'après les

nouvelles reçues, une grande anxiété régnait dans la capi-

tale, et, comme les rapports des provinces étaient fort in-

quiétants, on craignait toujours de voir arriver à Naples des

bandes de paysans insurgés. Tous les hommes éclairés et

considérables paraissent s'être réunis pour demander au roi

de faire à son peuple les concessions les plus larges. Parmi

ceux qui travaillent le plus à épargner par ce moyen au pays

les horreurs d'une guerre civile, on cite particulièrement le

marquis de Pietracalella, président du conseil des ministres,

et le duc de Serra-Capriola.

Royaume lomraruo-vénitien. — La Patria insère une
lettre de Corne, du 2(i, qui annonce qu'a Milan tous les clubs,

même ceux de bienfaisance, sont termes; l'autorité veut sup-

primer tout prétexte de" réunion. La population continue à

s'abstenir île tabac : la régie a subi en quinze jours une di-

minution de 365,000 cigares.

Les officiers de la garnison ne sortent plus qu'en uniforme

et par groupes de quatre ou cinq. On apprend que des trou-

pes arrivent sans cesse de l'Allemagne, et on répand le bruit

que ces démonstrations militaires seront accompagnées de

mesures rigoureuses contre le parti libéral.

Ftats pontificaux. — Nous avons à enregistrer, à Rome,
un progrès qui mérite d'être remarqué. Le poste de ministre

de la guerre vient d'être sécularisé ; il est confié au prince

Gabrielli, qui a servi avec distinction dans l'année française.

Toscane et Piémont. — Le roi de Piémont et le grand-

duc de Toscane ont convoqué pour le mois de mars une con-

sulter l'instar de celle, que Pie IX a établie.

Danemark. — Le roi Christian VIII est mort le 20 jan-

vier, dans la soirée, à dix heures un quart. — Il était né le

1S seplembre 178G et était par conséquent, âgé de soixante-

deux ans. Il était monté sur le trône de Danemark le 5 dé-

cembre 1839; il succédait à son cousin le roi Frédéric VI.

Il avait épousé en premières noces la princesse Charlotte*

Frédérique de Meeklenbnurg-Seliverin, et en secondes noces

la princesse Caroline-Amélie, lille du duc de Schleswig-Hol-

stein. De son; premier mariage seulement il a eu un lus, le

prince Frédéric-Charles Christian, fié le G octobre 1808, et

qui lui succède aujourd'hui sous le nom de Frédéric VII.

Deux heures avant sa mort, le roi Christian avait encore

sa complète connaissance. Il avait eu dans la journée deux
entretiens avec son fils, etil lui a laissé, tracées de sa main,

des instructions pleines de sagesse.

Le prince Frédéric s'est rendu, à sept heures du soir,

dans son château de. Christiansbourg, l'étiquette ne permet-

tant pas au successeur du trône de traverser la ville avant sa

proclamation.

A minuit, le nouveau roi a signé dans le conseil des mi-

nistres la proclamation destinée à faire connaître son avène-

ment au trône. Dans cette proclamation, Frédéric VII an-
nonce qu'il continuera l'œuvre de son père, et qu'il inaugu-

rera son règne en donnant au pays de nouvelles institutions,

qui déjà depuis une année étaient préparées par la sollicitude

du roi son père.

Le 21, à neuf heures du matin, les portes du grand bal-

con du palais de Christiansbourg ont été ouvertes, et aussi-

tôt les princes de la famille royale, les ministres d'Elatet les

hauts dignitaires du royaume ont paru sur le balcon
; puis le

ministre de la justice, M. de Slemann, s'est approché de la

balustrade du balcon, et a dit trois fois, à haute voix :

Le roi Christian VIII est mort, vive le roi Frédéric Vit!

Ce cri a été répété chaque fois par les hérauts, et chaque

lois la musique de la garde 'lu corps y a répondu par une
fanfare.

lie neuf heures à midi, toutes les portée de Copenhague,
selon l'antique usage, sonl restées fermées. Les clefs de la

Mlle et celles de la citadelle ont élé portées au, cbèteau.

Les troupes de la garnison et la garde nationale se sont

assemblées à une heure de. raprès-midi dans leurs lieux de
réunion, et ont prêté le serment de fidélité au nouveau roi

entre les mains de. s. A. K. le prince Ferdinand, généralen
chel' de l'armée, et de s. A. S. le prince Guillaume, gouver-

neur général de Copenhague.
Les étudiants ont. voulu taire une démarche avant l'arri-

vée du nouveau roi. Plusieurs d'entre eux outillante un air

national 'Végien, el après la prestation i lu sermi ni nu i ci ié

vive ta Constitution! et vive Frédéric VII! Après le départ
<iu mi, quelques individus mil entonné le premier couplel
île la Marseillaise.

Le bruit courait qu'une démarche devait avoir lieu le soir

21 pour obtenir le régime représentatif, On parlait d'une dé-
putatio mposée de députes de Copenhague aux Etats, des

membres de la bourgeoisie et des étudiants, qui devait se

présenter au roi peur expri r un viril en faveur d'une COu-
stitution, J

L'intervention de la police a réussi \\ faire dissiper les ras-

semblements, et. la tranquillité publique n'a point été un in-

stant troublée.

Tous les ministres ont été confirmés dans leur poste. Seu-

lement le comte de Molthe, de la famille du ministre île Da-
nemark à Paris, a été nommé membre du conseil d'Etat, et

a siégé le 21 au premier conseil tenu par le roi.

Le prince Ferdinand, frère du feu roi, est âgé de cin-

quante-cinq ans; il a épousé la fille ainée du roi Frédéric \ I,

et n'a pas d'entants; il se trouvera héritier présomptif du
trône. Après lui, si le roi actuel ne se remarie pas ou n'avait

pas d'enfants, la couronne passerait au prince Frédéric, fils

aîné de la landgrave de Hesse, sœur aînée du roi. C'est ce

prince qui avait épousé la grande-duchesse, fille de l'empe-

reur Nicolas, morte en couches il y a trois ans. .

Son avènement amènerait la solution forcée delà question

de la séparation du Holstein de la couronne de Danemark,
question soulevée à la fin de 1846 par un rescrit du roi

Christian VIII, et qui a tant agité les esprits dans les duchés

et en Allemagne.

Suède. — On écrit de Stockholm (Suède), le 18 janvier :

« Notre gouvernement vient d'adopter un nouveau tarif du
port des lettres, par lequel l'ancienne laxe, tant des corres-

pondances que des journaux et autres imprimés, se trouve

réduite très-considérablement. «

Inde hollanoaisb. — On écrit d'Amsterdam (Hollande),

le 26janvier :

«Nous venons de recevoir des nouvelles de Batavia (Java)

du 20 novembre dernier. Le 16 du même mois et les deux
jours suivants, on avait ressenli, tant à Batavia que dans les

régences de Chéribon, de Bonjoemak, de Kaddoe, de Sama-
rang et de Rambay, des secousses de tremblements de terre

si fortes, qu'elles rappelaient celles de 183-4.

« A Batavia même, les tours des églises ont été fortement

ébranlées; celle de l'Hôtel-de-Ville a pris une inclinaison re-

marquable a gauche, et la croix en fonte qui la surmontait a

été renversée.

« Dans la ville de Chéribon, tous les bâtiments, excepté les

magasins proprement dits, dont les murs sont d'une épais-

seur extrême, avaient été endommagés au point qu'ils me-
naçaient ruine, et que les habitants s'étaient réfugiés dans
les plaines des environs de la ville.

«APalimang, l'hôtel du gouverneur s'est écroulé, et tout

ce qu'il renfermait a été brisé. Quarante maisons du quartier

chinois ont eu le même sort, et dix-sept de leurs habitants

ont été écrasés sous les décombres.
« Un grand nombre de. fabriques de sucre et d'indigo, qui

se trouvaient en rase campagne, ont été détruites.

« A Batavia, on recevait de tous les points des nouvelles de
désastres, et la plus grande inquiétude régnait dans celte ca-
pitale. ,i

Sinistres maritimes. — Un nouveau désastre vient de
frapper notre marine : « Le Cuvier a brûlé et coulé bas,

le 23, àPorto-di-Campos,près Palma. L'équipage a élé' sauvé.»

Ainsi s'exprime, dans un langage concis, la dépêche télégra-

phique qui annonce au gouvernement cette triste nouvelle.

La perte du Cuvier sera vivement sentie de notre marine, qui

a fait l'année dernière des pertes si nombreuses.
— On écrit de La Rochelle qu'un trois-màts anglais s'est

perdu dans la nuit du 17 au 18 janvier, vers onze heures du
soir, sur la pointe delaCoubre, côte des Matlies, entre Royan
et la Tremblade. Des dix-sept, hommes dont se composait son

équipage, trois seulement ont. pu gagner la terre. Ce navire

est lldalion, de 440 tonneaux, venant de Londres et se ren-

dant à Bordeaux avec un chargement de charbon de terre.

Les trois hommes qui sont parvenus seuls à se sauver, et

parmi lesquels se trouve le capitaine, le sieur John Kietk,

ont été recueillis par le pioste. des douanes. Le bâtiment et la

cargaison sont entièrement perdus.

Nécrologie. — M. le baron Massias, ancien résident, con-
sul général à Daulzick, vient de terminer, le 22 de ce mois,

à l'àgede quatre-vingt-quatre ans, une longue et honorable
carrière. Plus de quarante années de services publics et de

fonctions parfois très-difficiles ne l'ont pas empêché de se

distinguer encore par de nombreuses œuvres littéraires et

philosophiques.
— M. Garnol, député de Saint-Domingue à la convention

nationale, ancien administrateur général de la loterie, est

mm I dans sa quatre-vingt-dixième an

— M. Dieudonné, ancien député de la Meurlhe, homme
aussi considéré que digne de l'être, vient de mourir à l'âge

de soixante-quatorze ans. — C'est dans un âge bien moins
avancé, c'est à vingt-neuf ans que vient d'être enlevé à sa

famille désolée, à ses nombreux amis, à la science historique,

un bon et intelligent jeu ne bon nue, Emile Beltremieux, auteur,

avec le savant M. Henri Martin, de ['Histoire de France fai-

sant partie des CBN! TnAHÉ8, publies sous le titre ù'In-

slruction pour le peuple.

Souvenirs el> Bri<les-les-Baiits

(SAVOIE).

Les lecteurs de l'Illustration ai', souviennent peut-être d'a-

voir in le compte rendu d'un livre intitulé : Mémoires d'un

enfant de la Savoie. Peut-être aussi quelques-uns auront-ils

été tentés de lire ces mémoires d'un pauvre enfant du peuple,

doué des plus nobles facultés du cœui et de l'esprit. Claude
GenOUX ic'esl le nom île railleur) nous adresse un chapitre
oublié' de ses souvenirs, qu'on lira avec intérêt, el qui inspi-

rera, mais n'en doutons pas, le désir de connaître la vie en-
tière de railleur (I).

«Surcent jeunesgens échappés des universités, et qui achè-

(t) Voir le bulletin bibliographique de / Illustrait, n, l. m,
p. 302; t. vin, 318.

vent leurs éludes par un voyage en Suisse, quatre-vingt-dix-

neuf suivent à la lettre un invariable itinéraire. Etemels
moutons de Panurge, ils vont partout où sonl allés leurs

amis, leurs parents; c'est un pèlerinage obligatoire dans la

famille. Qu'ont-ils observé? qu'ont-ils vu'.' Des cicérones,
des aubergistes, des mendiants, c'est-à-dire tout le peuple
officiel des grandes routes, peuple de martins-pècluurs qui
ne pèchent que dans la bourse îles voyageurs, sa seule pro-
vidence En voyage, pourtant, l'excentricité a si s avantagea :

une grande roule me l'ait l'effet d'un salon OÙ l'on ne b en-
tretient quede lieux communs. Ce ne sont que conversatoins
oiseuses; rien ne surprend, rien n'intéresse, parce qu'-on

s'attend à mieux; parce que l'imprévu est partout plus raie

qu'un beau sile qu on est convenu d'admirer. Voulez-vous,
de retour d'une course au jardin du Mont-Blanc, voir une na-
ture tout aussi alpestre que celle de la vallée deCliamoimix,
et vierge encore des pas d'un touriste banal? Demandez, à sal-

lanchcs, le. chemin de Brides-les-Bains, par le plateau de
Beaufort, ou bien celui de la vallée de l'Isèi e

;
passez à droite,

passez à gauche, n'importe : à pied, le sac sur le dos, vous
arriverez probablement sur un chemin étroit, bordé de haies

d'aubépines, etdontla brise n'aura pas saupoudré la Verdun
d'une poussière calcaire. Après quelques heures de marche,
vous déboucherez en vue d'un joli hameau, perdu dans un
massif de pins ou de châtaigniers. Là, un hôte simple et jovial

sera lout aussi heureux de vous donner une hospitalité dé-
sintéressée, que vous le serez vous-mêmes de pouvoir vous
montrer généreux ; là, vous trouverez des mœurs nouvelles ,,

force d'être vieilles. Ceci n'est pas un paradoxe : l'âge d'or

existe encore sur la terre pour la moitié de ses habitants.

«Brides-les-Bains ne compte pas plus de trente années
d'existence. Ce pays, qui, dans ce laps de temps, a vu s'éle-

ver une maison de bains d'une architecture sévère, une
église, un pont depierreetde beaux hôtels, n'était, en 1818,
qu'un hameau de quatre maisons, chalets isolés les uns des
autres et dépendant d'un village éloigné. Or, en 1818, l'une

de ces quatre maisons était habitée par un aveugle déjà gri-

sonnant et qu'on nommait Zacharie : ménétrier de son état,

il faisait chaque dimanche danser les montagnards des villa-

ges voisins. Certes, à sa franche gaieté, à ses lazzi pleins de
sel, nul n'aurait soupçonné, s'il ne l'avait vu par lui-même,
que cet homme étail privé du sens le plus précieux. Donc,
un soir du mois de mai de cette même année 1818, par une
pluie torrentielle, un pauvre enfant, à peine âgé de six ans,

vint frapper à la porte de Zacharie. Couvert de haillons el les

pieds nus, il fut reçu par l'aveugle et sa femme avec des
transports de joie ; car ces braves gens n'avaient point d'en-
fants : c'élait un fils que la Providence leur envoyait. Ques-
tionné avec sollicitude, il réponditsimplement. Parli de Saiui-

Sigismond, près de l'hôpital, il allait, lui, douzième enfant

d'une mère veuve et pauvre, rejoindre un oncle qui faisait

un petit commerce dans la montagne. Frappe depuis long-

temps de l'idée d'un départ prochain et déjà aventureux, il

était parti seul et sans en avertir ses parents; aussi ne s'é-

tonnera-t-on pas. eu égard à ses petites jambes, qu'il ait mis
cinq jours pour franchir les cinq lieues qui séparent Brides-
les-Bains de Saint-Sigismond. Partout bien aeriieilli sur la

route qu'il venait de parcourir, et parlent recevant une hos-
pitalité qu'il n'avait même pas la peine d'implorer, tant son
jeune âge inspirai 1 d'intérêt, ce lut par habitude qu'avec une
désinvolture sans gêne il s'assit au foyer de ses botes. Bret,

celte manière d'agir ne déplut point au jovial ménétrier. Le
surlendemain, du consentement de son oncle qu'on avait

consulté, l'enfant, qui se nommait Claude, remplaçait dans
l'emploi de guide le vieux chien de l'aveugle.

«Cet enfant, pourquoi ne pas le dire de suite, ce petit Claude,
c'élait moi. Oui, mes souvenirs d'un âge si tendre n'ont rien

perdu de leur vivacité! ce n'est pas sans un vrai bonheur
qu'aujourd'hui je pense à ce temps où, insouciant,' jo pre-

nais ma part de la joie que le vieux ménétrier allait porter

dans les hameaux de la montagne. Brides, alors, ne se iimii-

mait pas Brides-les-Bains, c'était Brides tout simplement, el

voici comment se découvrirent ses eaux devenues célèbres

déjà et qui guérirent tant de rhumatismes.

«Quinze jours s'étaient écoulés depuis que je remplissais

mes fonctions de guide. Satisfait de mon service, Zachai ié'

afin de m'encourager, m'avait acheté un petit violon, ainsi

qu'une paire de souliers neufs, les premiers dont mes pieds

fussent chaussés. Un matin, à la pointe du jour, comme nous

revenions d'une noce qui avait eu lieu à Bozel, commune il. -s

environs, suivant un petit sentier qui longeait la rive droite

du Doron, je vis un jeune oiseau qui sortait du nid puni II

première fois, et qui essavail ses ailes, venir se posât à quel-

ques pas de moi. — Un oiseau ! dis-je; et lâchant le bras ,1e

l'aveugle, je courus après l'oiseau pour m'en emparer. Mais

lui ne m'attendit pas; il vola sur un buisson : quand j'arrivai

au buisson, il était déjà dans un taillis. Je l'y poursuivis sans

plus de succès : dix fois je crus que j'allais le saisir, ,li\ fois

il m'échappa. Fiili;i ccite course dura une heure, une heure
entière, pendant laquelle Zacharie blasphémai) eu m'appe-
lant à grands cris. Quand, fatigué de courir, je revins sans
l'oiseau me remettre entre les mains de Pavcuglè, celui-ci

me donna une correction ; mais une correction telle, que je

m'en suis souvenu. Là ne se berna pas ma punition : il

mes beaux souliers neufs des pieds, et me les suspendit au

COU par les cordons.

«— Tu ne vain pas mon vieux chien !
|
oUrqUO) serais-tU

mieux chaussé ' En route, dit-il.»

aLe temps étail beau, un peu froid; nous marchions vite.

La gelée blanche que le soleil n'avait pas encore fondue dans
la plaine me glaçai! les pieds. Arrivés sut l'espace de terrain

OÙ depuis l'on .1 bâti les bains, mes pieds, si froids, ressen-

tiront, en se posanl -m une i rêvasse di' la lerre, uni- cha-
leur qui m'étonna. Quelques pas plus loin, forcé de remettra
les pieds dans une napp l d'eau, je la trouvai si chaude . si

chaude, qu'elle nie [il
|

!,
i un cri.

«— Qu'as-tu ? qu'as-tu? me demanda Zacharie. Qu'est-ce

donc?
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« _ C'est l'eau qui m'a brûle' ; elle est bien cbaude.

« — Tu es fou ! marche.

« — Non, non, làtez-la plutôt; elle fume. »

« Zacharic mit la main dans cette eau, et reconnut qu'en

effet elle était cbaude.

« Le lendemain, un médecin de Moutiers, chezlequel Zacha-

rie s'était fait conduire, vint à-Brides, et se convainquit bientôt

que cette eau provenait d'une source thermale considérable.

De plus il constata qu'un éboulement récent du terrain qui

bordait le ravin du Doron avait comblé l'issue par laquelle

les eaux de cette source, jusqu'alors inconnue, s'écoulaient

sous des touffes de sureaux sauvages, et se mêlaient immé-
diatement au torrent

« Lorsque, après trois mois de séjour à Brides, mon parent

me reprit à Zacharie, aucune construction relative à l'éta-

blissement des bains n'était encore commencée.
« Brides les-Bains est situé à trente kilomètres de Conflans,

petite ville célèbre dans 1rs annales de la liante Savoie par le

siège qu'elle soutint sous Henri IV contre les troupes du ma-
réchal de Lesdiguières. Échelonnée sur le penchant d'une col-

line que dominent de gigantesques montagnes, dans une val-

lée profonde et sur le bord d'un torrent rapide, on y arrive

par une route accidentée, pittoresque, et longeant, jusqu'à

Moutiers, la rive droite de l'Isère. Moutiers, chef-lieu de la

province de Tarentaise, que l'Isère partage en deux parties

égales, et dont un pont de pierre et un pont de bois joignent

les deux rives, possède des salines hydrauliques, où un mé-
canisme fort curieux sert de moteur à la force ascensionnelle

des eaux. Quant à des monuments, cette ville n'en a aucun;
le palais épiscopal même n'offre absolument rien de remar-
quable. En revanche, ses environs ont des aspects étranges

;

ils ne le cèdent pas en beaux sites à la vallée la plus roman-
tique des Alpes. De Conflans à Brides, c'est à chaque sinuo-

sité de la route tantôt un pont rustique, tantôt une cascade,

et, de distance en distance, de vieilles tours féodales. Portez

vos regards dans une direction verticale : ce sont des villa-

ges en quelque sorte suspendus sur l'abîme ; des chalets,

dont quelques-uns atteignent jusqu'à la région des neiges

éternelles. Le poète Ducis, qui est né à Versailles, mais dont

la famille était de Haute-Luce près de Moutiers, a chanté

cette vallée en fort beaux vers : il a fait hommage de son

poëme à Talma.
a D'après cette rapide esquisse, le lecteur ne peut s'attendre

à trouver à Brides-les-Bains ces sentiers sablés comme des

allées de jardin, ces promenades priucières, cette société

aristocratique et de bon goût, qui font le charme de la saison

des eaux d'Ems, de Bade et de Weisbaden. Non, à Brides il

n'y a point de parcs royaux plantés de hauts marronniers,

de frais ruisseaux, de vertes prairies. A Brides toutes! abrupt,

et la végétation, non moins vigoureuse qu'elle l'est dans 1rs

localités que nous venons de citer, s'y revêt seulement d'une

teinte plus sombre; elle s'harmonise avec la majesté des

montagnes qui ceignent la vallée, et dont l'une s'élève devant

vous haute de trois mille mètres : grise et perpendiculaire,

on pourrait la croire d'un seul bloc comme un immense iiw-

nolyllie. Ecoutez ce bruil assourdissant, continu: l'écho l'ap-

porto-l-il de. bien loin? Non, d'ici à côté ; suivez ce chemin
âpre et raboteux, ni plus ni moins qu'il devait l'être il y a

mille ans. Avancez, le bruit augmente; voyez-vous ce torrent

bondissant à travers ces affreux ravins entre tant d'obstacles

qui lui barrent le passage? c'est le Doron, torrent intarissable

qu'alimente sans cesse la fonte des neiges sur les plateaux

supérieurs; il passe à cinquante pas du salon de conversation,

véritable palais qui semble tout effrayé de se trouver au
milieu de celte nature sauvage el tourmentée.

«Ainsi, ce pays ne doit sa prospérité qu'à l'influence de

son établissement thermal, établissement que l'on suppose

avoir déji existé sous la domination romaine; car l'on a trouvé,

m'a-l-on dit, en creusant le sol pour commencer les fonda-

tions, deux caveaux pavés en mosaïques, ainsi qu'un nombre
considérable d'amphores brisés. Sans doute un atterrissement

causé par l'une des excavations que le Doron creuse inces-

samment sur ses bords aura détiuit ces bains, thermes anti-

ques des anciens Allobroges. Cependant, tout en admettant

cette donnée comme une simple hypulbèse, il me semble

difficile de croire qu'une source thermale d'un tel volume

soit demeurée quatorze siècles inconnue. La vallée de Brides

eût-elle été inhabitée durant tout le moyen âge, celte hypo-
thèse nie semblerait encore trop hasardée.

«Lorsqu'après vingt-cinq ans d'absence, je revins à Brides,

le cœur plein de joie; quand j'accourais des antipodes pour

rappeler plus vivaces mes souvenirs d'enfance, pour revoir

ces lieux témoins de nos premiers efforts dans la lutte que
j'ai soutenue (1), lutte de la vie que tout enfant pauvre doit

s'attendre à soutenir, eh bien! il m'a semblé qu'une horde

de vandales avait dévasté ma belle vallée! Que m'importent à

moi ces palais, ces hôtels! j'avais laissé Brides déserte, et

j'eusse voulu la trouver au retour plus déserte encore. Oui,

m'écriai je, la civilisation m'a gâté mes souvenirs ; oui, mau-
dit soil le jour où j'ai découvert celle source : tous ces pro-

diges, pour moi, valent-ils un doux rêve! » C. G.

Courrier de Paris.

Nous ne Melons pas des programmes; de toutes parts on
annonce plus que jamais des fêtes, mais il s'en donne peu.

Nous avons parlé du bal qui doit avoir lieu prochainement
en laveur de l'Association des artistes dans la salle du Jardin

d'Hiver, et voilà que ce lieu de. délices est déjà retenu pour

d'autres solennités bienfaisantes et dansantes. La Société des

amis de l'enfance vous y convoque pour ce soir même.
Comme annexe au bal, il y aura un marché aux Meurs dont

les bouquelières seront mesdames de B., de C, de D., et

ainsi de suite jusqu'au bout de l'alphabet aristocratique des

plus élégants faubourgs de la capitale. Il est en même temps

(t) Voyez les Mémoires d'un Enfant de la Savoie.

question d'un grand concert donné dans ce salon de verdure
par toutes nos célébrités exécutantes. Il est évident que cet

Eden deviendra un sanctuaire des beaux-arts comme il est

déjà le tabernacle de la charité. Nous y verrons sans doute

s'épanouir quelque athénée, eldessociéïés d'éloquence vien-

dront y fleurir. Quel lieu serait plus propice pour les embau-
mements académiques! pourquoi n'y jouerait-on pas aussi

la comédie, puisque la salle n'est qu'un grand parterre?

Ce goût de bal fleuri et de jardinage musical l'ait tous les

jours des progrès. Il n'y a plus de bonnes fêtes sans accom-
pagnement de plantes, et les salons ressemblent à des bos-

quets. S. E. Soleyman-Pacha, l'ambassadeur de la Sublime
Porte, goûte fort ce côté poétique de nos mœurs, et il pré-

pare (puisque nous en sommes toujours aux préparatifs) une
véritable (été des roses dans son hôtel des Champs-Elysées,
dont la décoration est splendide. Il va sans dire que le con-
cert aura voix au pupitre, et les accents de Mario et de Gar-
doni permettront aux sauteursde reprendre baleine. L'exem-
ple donné par la Turquie a piqué d'émulation messieurs les

envoyés chrétiens : l'Angleterre songe à varier le thème uni-

forme de ses bals rouges au moyen de la musique, et l'Au-
triche sortira du cercle de ses soirées à la hongroise en y mê-
lant quelques airs italiens. Il paraît que ces deux puissances

ambitionnent la possession de nos virtuoses bouffes, et qu'elles

vont se disputer l'influence diplomatique par la voie du dilet-

tantisme. Laquelle des deux l'emportera et fera pencher la

balance de son côté? Sansêlre présomptueux, on peut parier

pour celle qui réussirait àmetllre dans son plateau Lablache
et mademoiselle Alboni;il n'existe pas de virtuoses d'un plus

grand poids.

A propos du monde officiel, un deuil domestique met ob-
stacle cette année aux brillantes réunions de la préfecture, et

les présidents des deux Chambres ne donnent pas encore
signe de vie : en fait de danses, il n'y a encore pour eux que
celle de l'adresse.

Une soirée qui aurait pu causer quelque, tort aux susdites,

c'est celle donnée par mademoiselle 0. dans sa bonbonnière
du quartier de la Boule-Rouge. Plusieurs lilyres de chan-
cellerie y ont soupe en compagnie de bergères du Palais-

Royal. Comme toujours , il est de grandes notabilités des
Chambres qui recherchent volontiers les princesses de cabi-
net particulier. Dans un autre monde, la mode s'établit des
déjeuners dansants qui commencent à six heures du soir

pour finir à minuit : cette contrefaçon du souper classique

de nos pères aura le bal pour auxiliaire, mais il a contre lui

les musiciens et leurs patrons. La musique n'est-elle pas une
ambroisie plus agréable que le vin de Champagne, et il n'y a
que des gloutons capables de préférer des suprêmes de volaille

aux plus beaux morceaux de Meyerheer et de Verdi!
Ces déjeuners dansants ou ces danses dînatoires ont par-

fois une autre destination, et, tout aussi bit n que le bal, ils

font leur œuvre de charité. Selon un grand poète, la valse
est l'exercice qui apprend le mieux à une jeune personne à

penser et qui lui d le le plus d'idées. Eh bien! dans nos

déjeuners nocturnes, ces idées prennent un corps sous l'œil

des grands parents; nombre d'unions sont mises sur ce ta-

pis ou plutôt sur cette nappe; comme ailleurs, la collation

et les violons ne sont qu'un prétexte : le but, c'est un ma-
riage. On danse sur ce volcan. Nous signalerons en passant

l'énorme consommation de fleurs d'oranger qui s'est taite en
janvier; cet heureux mois a vu s'accomplir tous les maria-
ges du momie connu, et, suivant l'usage, les plus bcllosdots

ont cautionné les positions considérables, et les plus belles

fiancées sont échues aux hommes les plus chauves. Les jeu-
nes filles de nos jours ont de l'ambition, sinon leurs parents

en ont pour elles. Ce n'est plus qu'au théâtre ou dans le ro-

man qu'on épouse celui qu'on aime ; une Julie épousa ni Saint-

Preux ferait scandale, et la famille autorisant pareille union
s'attirerait ce décisif anathème : «Ils l'ontsacriiiée!» Cepen-
dant il ne, faut pas trop s'étonner si ces beaux hymens don-
nent lieu paifois à des séparations. Le mariage n'étant con-
sidéré par beaucoup de nus contemporains que connue une
espèce d'association commerciale, on a eu beau prendre ses

précautions dans le contrat, il faut, le rompre quelquefois,

pour que l'un des contractants n'entraîne pas son associé dans
la faillite et la ruine. Le nom d'un de ces disjoints donne en
ce inonieni quelque retentissement à la séparation de biens

qu'il subit, ce qui revient à dire que madame reprend sa dot,

et le reste est pour les créanciers, selon l'evprossioii île lîil-

boquet. Il est notoire que cet administrateur distingué eut
une jeunesse orageuse, dont l'éclat s'est reflété sur toute sa

vie, et dont il porte aujourd'hui la peine imméritée, car,

ainsi que tant d'autres premiers 1 oies, la réputation lui est

venue alors qu'il n'avait plus de talent. N'a-t-on pas d'ail-

leurs chargé sa mémoire de viveur d'une foule de joveux mé-
faits qu'il n'a pas commis, et qu'il faut rendre à Sheridan, à

Monlrond et autres bohémiens du plus grand goût. Ce n'est

pas lui qui a dit le premier : «Je ne loge plus, mais je per-

che. » La fameuse histoire des deux lampions éclairant le

sommeil de l'homme juste est renouvelée de Chapelle; c'est

Brummel, le dernier beau, qui ne sortait plus qu'à cheval,

afin de se dérober plus promptement aux poursuites de ses

créanciers, et c'est un autre Anglais qui avait pris le parti de

vivre en fiacre pour arriver à la même fin. Sons la restaura-

tion, M. Beugnot faisait les mots de Louis XVIII, le vaude-
villiste lîougeniont improvisait ceux du comte d'Artois, et

Harel a revendiqué comme son bi il les traits les plus

heureux de Talleyrand. On a également prêté des mots à It.

ni plus ni moins qu'à ces grands personnages, mais ils sont

trop connus pour les répéti i

L'affaire de l'école Polytechnique l'ail du bruit. On se de-
mande si une réclamation, parfaitement fondée et présentée

d'abord en termes convenables, attirera, sur des jeunes gens

si dignes d'intérêt, les foudres de l'autorité disciplinaire. On
dit que le professeur, cause du scandale, a été invité à don-
ner sa démission, par mesure de conciliation aillant que de

convenance, mais qu'il y a répondu par un refus. «Vous
tenez donc bien à cette place?—Du tout, aurait-il dit, connue

le Champignel du Vaudeville, c'est aux appointements. » On
ne saurait trop insister, comme détail de mœurs caractéris-
tique pour notre temps, sur la manière originale dont ce prol
fcsrni législateur interprète la loi (lu cumul. Sollicité de
faire un choix entre les fonctions de membre du conseil de
l'instruction publique et celles de directeur de l'école Nor-
male, il les a choisies toules, en philosophe éclectique qu'il

est, et, comme cet autre philosophe de l'antiquité, il a tout

emporté avec lui. Bien qu'il appartienne à l'opposition, ce
personnage n'en a pas moins les instincts les plus prononcés
du conservateur, et il profite avec indignation de ces beaux
effets de mécanique constitutionnelle.

On a tenté souvent défaire honte au noble faubourg de ses
défections, maisila toujours ses fidèles et ses honnêtes endur-
cis que la position intéressante d'une jeune princesse étrangère
vient de plonger dans le ravissement et l'extase. La circon-
stance a semblé favorable aux têtes les plus considérables du
parli pour revenir aux us et coutumes de la restauration, qui,
aux jours de ses grandes joies, provoquait des mandements,
décrétait des neuvaines et distribuait des indulgences. Déjà
beaucoup de ces belles dames complotent des parties fines

de prône et de confessionnal ; c'est M. l'abbé de R... qui fera

l'homélie nocturne. Il avait d'abord choisi le mardi, mais c'est

un jour de Bouffes, puis le mercredi qui se trouve également
acquis à l'Opéra, et ainsi de suite des autres, si bien qu'on a
fini par s'en tenir au dimanche, le jour qui semble le plus li-

bre, et qui se trouve par le fait le plus chargé de la semaine.
Par bonheur, disait l'un de ces charmants et innocents petits

tartuffes en robe de gaze, il est avec-le ciel des accommodements.
M. de M..., rallié mécontent et qui boude l'ordre de choses
pour un passedroit, ayant demandé à rentrer au giron et à

prendre sa part des neuvaines : — Allons donc, répondit la

marquise de R..., nous ne voulons que des Bordeaux-purs.
Les grandes daines de tous les quartiers ont, en ce mo-

ment, un autre martel en tête, c'est le renouvellement du
menu personnel de nos légations. Depuis que le ministre diri-

geant a pris la résolution de ne plus distinguer les aspirants

qu'à leur orthographe et de mettre les emplois au concours,
nombre de ces dames passent leur matinée, déjà si remplie, à
rédiger des pétitions ou à signer des apostilles. L'une d'elles,

sollicitant le ministre qui lui opposait un refus absolu motivé
par l'ignorance de son protégé et par la manière outrageuse
dont il traite la langue, lui disait : « Monsieur le minis-
tre, envoyez-le chez les puissances barbaresques; la langue
ne leur importe guère. » On pourrait, en effet, citer plus d un
trait de cette ignorante légèreté dans lagent diplomatique:
« Mais, mon ami, disait M. de Saint *** à l'un de ses ap-
prentis, le mot scliab dans schah de Perse ne prend pas le T.— Pardon, monsieur le comte, j'en ai mis un. — Et il ne
faut pas un S en tête. — Oh ! il est si petit, que ce n'est pas
la peine d'en parler. »

Notre semaine dramatique n'est pas brillante
; elle a eu

les pâles couleurs : un vaudeville-pastel, intitulé les Ex-
trêmei se touchent, et une comédie du genre étique, Léonie,
voilà loutes nos surprises. Léonie appartient à la famille des
Valérie, des Yelva et des Valentjne ; c'est une infirmité qui
la rend intéressante. Comme le jeune malade de Millevoye,
son printemps commençait à peine et son hiver s'est appro-
ché : Léonie. est mourante de la poitrine ; elle l'ignore et nul
ne le soupçonne autour d'elle ; mais le fameux docteur Paul
David révèle ce falal secret à la famille, et Léonie, éclairée

sur son sort par une indiscrétion, rompt avec son fiancé. Elle

ne veut pas condamner celui qu'elle aime à la douleur d'un
veuvage prématuré. Heureusement pour la pauvre lille, la

médecu i les médecins ne sont pas infaillibles, et il de-
vient bientôt avéré que le docteur David s'est trop hâté de
formuler sa sentence: le brillant incarnat de la sanlé brille

réellement sut ces joues fraîches où son art abusé signalait

les ravages de la plilbisie et l'approche de la mort. Ce petit

drame, bâti sur une erreur de diagnostic, est d'une consti-
tution débile et d'une grâce par trop larmoyante; aussi nous
semble-t-il fort douteux que le talent et la bonne volonté de,

madame Rose Chéri puissent assurer l'existence de Léonie.

La pièce des Variétés aura sans doute la vie plus dure que
celle du Gymnase. Les Extrêmes se touchent, cela doit :s'en-

tendre de M. le chevalier et de madame la comtesse, jeunes
et charmants tous les deux. Trop heureux tourtereaux ! ils se

sont aimés à la folie; mais un beau malin la saliétéest venue,
et leur félicité leur pèse à ce point que chevalier et com-
tesse cherchent et trouvent bientôt un moyen de rupture. On
se donne congé mutuellement par lettre : monsieur ira papil-

lonner de son côté, tandis que madame voltigera du sien.

Rien de plus net et de plus gracieusement impertinent que
le style de ces deux billets. Mais si l'amour a des ailes, comme
dit. là chanson, l'amour-propre ne s'envole pas aussiaisément,
«Elle me quitte, se dit l'un.—Il m'abandonne !» s'écrie l'autre.

C'est un dénoûment qui ne satisfait personne. Que faire ici

pour tourmenter l'infidèle, et que résoudre là-bas pour dé-
sespérer la volage? Des deux parts ou reprend la plume: la

comtesse écrit à un duc supposé, et le chevalier s'établit, eu
correspondance avec une marquise imaginaire. On se pique,

on s'inquiète ;
l'amour revient à tire-d'aile, et nos deux ja-

loux terminent la comédie par le mariage. Dans cet agréable

badinage, dont M. Decourcelle est l'auteur, on a revu une
charmante actrice, mademoiselle Page, revenue de sa cam-
pagne de Russie. Quant au drame, roman ou épopée de
Monte-Cristo, nous sommes forcé d'en ajourner le compte
rendu au prochain numéro.

Avez-voiis lu sur les murs de Paris une affiche qui promet
200 fr. de récompense pour retrouver 400 fr. perclus? Voilà

le taux de la cenfiance dans la moralité publique, — cin-
quante [pour cent. — Ajoutez que si l'honnête homme qui a

Gui la trouvaille restitue ainsi 'Ja moitié de la somme, son

nom sera imprimé dans tous les journaux et dévoué au prix

Monthyon el a l*éloge académique.
Mais nous allions oublier la principale nouveauté de la se-

maine et le spectacle le plus rare qu'elle nous ait offert,

spectacle qui n'a pas eu un accompagnement tragique,
I ii u
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nn*ii se soil aec pli sur U Seine (l'uc asion autorise peut- complaisance, non pas cette fois pour regarder coûter l'eau, I neige cristallisée, offrait une surface lu ill.ru d-, Mule ici, l'on-

/ii ii !'
! al rie calembour). Sur les quais, au débouché mars pour contempli i le t. ililr.ru que vous allez revoir dans la dante là-bas, et que d'intrépides gamins traversaient dans son

,l,. s nom i
, mts et autres Imlauds s'arrêtaient avec ' présente vignette. La Seine devenue la Neva, Couverte d'une

|
étendue, fendant trois jours les Parisiens ont pu jouir d'un

point do vue hyperboréen et goûter en perspective les joies I mencé la grande, bataille qu'ils livrent à la pluie et au mau-

clu Samoiède et île l'Esquimau; mais l'heure de la débâcle a vais temps tout le long de l'hiver. N'est-ce pas 1 époque des

sonné, le fleuve a repris son cours, et nos citadins ont recom-
|

plus grandes eaux pour eux, et la belle saison des neiges qui

fondent, des glaçons qui tiennent bon, des couduils d'eau qui

crèvent, des maisons qui pleurent, des piétons qui barbot-

tent et des cheminées qui fument î

Trophées «lu Soiiderbuml.

On se souvient peut-être encore aujourd'hui,

quoiqu'il y ait de cela deux mois, que M. de

Maillardoz, officier distingué, chargé par les

cantons dissidents de défendre Fribourg

,

éprouva, comme il l'a déclaré depuis, des em-
pêchements de la part d es meneurs du land-

sturm. « Vos préparatifs, vos dispositions mili-

taires et stratégiques, lui disait-on, ne servi-

ront de rien. Laissez faire : il y aura un mira-

cle. » Le miracle n'est pas venu. Il parait

pourtant que tout avait été préparé pour le

provoquer et le recevoir. Chaque soldat por-

tait une petite médaille miraculeuse, accom-

pagnée d'un petil papier dont nous avons reçu

un exemplaire. Ce papier rappelle l'inscription

qui se trouve autour (te l'effigie : Marie , con-

çue sans péché, priez pour nous qui avons re-

cours à vous. Et plus bas, sous forme d'avertis-

sement : «Quiconque, portail) une médaille

miraculeuse, récite avec piété cette invocation,

se trouve placé sous la protection spéciale de

la Mère de Dieu : c'est une promesse de Marie

Elle-même.» — Ces braves, persuadés que

deux médailles valent mieux qu'une seule mé-

daille, portaient aussi celle de Sainte Philo—

mène, dont notre dessin donne la ligure, ainsi

que la forme d'une petite monnaie, dont nous

parlerons tout à l'heure.

Toutefois les meneurs du landsturm ne se

bornaient pus à ce menu commerce de cuivre

et de petits carrés île papier. On nous adresse

de Fribourg, avec les dessins dont nous avons

composé la panoplie, ci-jointe, quelques dé-

tails qui complètent cette curieuse exhibition.

Nos lecteurs ne verront pas sans intérêt ces

débris d'un autre âge devenus aujourd'hui

les monuments de triomphe des idées nou-

velles.

Ces pertuisanes, ces haches a crochet, ces

vieilles piques, qui remontent pour la plupart

à la bataille de Morat, étaient les armes du

landsturm. On dirail le moyen âge ressuscité

avec toutes es ferrailles
i

i
faire sa dernière

apparition â fribourg et à Lucerne. H n'y a

parmi ces dépouilles de la tempête du pays

qu'un souvenir de la renaissance : c'est une

giberne sur laquelle se trouve une grue avec

cette inscription : Régiment de Gruyère. Or,

cette giberne rappelle un fait nisfprique cu-

rieux. En l.'ii"),. régnait à Grifyèfe un cer-

tain Michel, assez semblable à nos mis d'\ ve-

to!, qui se qualifiait de comté et de prince. Ce

personnage, mal meublé d'argent, selon ses

expressions, lit un emprunt pour aller â la

cour de Franco, où il reçut commission de

François 1" de lever un régiment. Il parvint,

en engageant tout son comté de Gruyère, a

mettre sur pied doux nulle hommes. Mais il

parait qu'il les avait pris au rabais, car à la

laineuse bataille de Consoles, a pei m ligne,

ils tournèrent le dos. Ce qui n'empêcha pas le

comte Michel de réclamer à François I" el i

son successeur le prix de leur équipe ni

el loin sodé. Comme on le peu,.' bien, per-

sonne ne lui répondit, excepté Rabelais, qui

dit dans son Pantagruel : « Si les souldats per-

iloyent la bataille, c'eust été honte demander
la paye, comme feirent les fuyars Gruyers. »

— Les gibernes des braves du comte Michel

ont dû se croire encore à Cérisoles. Les armes
modernes du landsturm étaient des sabres et

des épées sur lesquels on lit : Vive le roi de
Naples ! quelques sabres ornés de la couronne
de Prusse, des baïonnettes et des faux em-
manchées au bout d'un bâton, des fourches de
toutes formes et de toute dimension. L'un de
ces instruments surtout, que les bons Pères

appelaient tire-boyaux , mérite l'attention :

c'est cette fourche à quatre dents dont deux
sont recourbées.

On comprend maintenant la pitié qu'un
armement aussi misérable devait inspirer

à des officiers qui connaissent les armes, et

nous racontons ceci pour les justifier. Il y
aura un miracle, disait-on à M. de Mail-

lardoz; M. de Maillardoz et ses lieutenants,

rjui ont entendu parler du proverbe : Aide-
toi, le ciel t'aidera, trouvaient saus doute
qu'on ne s'aidait pas assez. On avait fait croire

à leurs miliciens honnêtes, mais slupides,

que les troupes fédérales seraient aveuglées

en entrant sur le territoire du Sonderbund,
que leurs balles et boulets reviendraient con-
tre elles-mêmes, et beaucoup d'autres bille-

vesées auxquelles ces montagnards ne vou-
dront plus croire. C'est bien fait.

On a trouvé à Fribourg une variété curieuse

d'instruments destinés, dit-on, à sévir contre

les vaincus. Nous en donnons des spécimens.

Des disciplines, des cilices, des cordes dont

l'un des bouts se termine par un boulon en fer

fortement fixé, et l'autre bout par un anneau

de fer. Les journaux du parti ont plaisanté

sur ces cordes, qu'ils présentent comme des

engins de gymnastique. 11 n'y a plus aucuu
risque â accepter cette guidé. Gymnastique
soit : il y avait de ces engins préparés pour

donner celte récréation â huit mille personnes

â la fois. Le drapeau blanc qui ligure dans

cette panoplie, emporté par les carabiniers

vaudois, était celui des élèves du collège de

Fribourg. Il porte dans son champ une lyre

d'or, au-dessus des lettres sacramentelles :

A. M. D. G.
Nous avons parlé d'une petite monnaie dont

la ligure est représentée ici avec les médailles

de la Vierge et do sainte Philomène; c'est

un jeton du pensionnat de Fribourg. Les
bons Pères avaient établi des magasins dans

l'enceinte du pensionnat; et afin que les élè-

ves ne pussent pas faire leurs emplettes ou
leurs provisions ailleurs, on leur donnait, au
lieu d'argent, ces pièces portant d'un côté :

Moneta convictus Friburgendis (monnaie du
couvent de Fribourg), et de l'autre: Deus
iiuxilium nostrum. Cette monnaie ne vaut

pas même aujourd'hui les sous de Mouaco,
mais elle figurera dans les collections de mé-
dailles, el "illustration sertira, par cette no-
tice, les numismates delà postérité.
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Chronique musical*.

Puisuue nos théâtres Uriqucs nous font des loisirs, nous
|

qu'il en soit, la manufacture d'instruments de musique en

damm Pour Joui, S nos lecteurs une révolution

,g^^HE,5^£SAMÏÏH
Il y a quatre ou cinq ans, un

jeune altiste étranger ani-

vait à Paris, inconnu et sans

autres ressources que son acti-

vité et sa confiance en son in-

telligence. A peine se fut-il mis

en relation avec quelques-unes

de nos célébrités musicales,

que l'on put entrevoir l'avenir

brillant et prochain de celte

intelligence et de cette activité

nécessaire dans un centre de pro-

grès et de lumières tel que notre

capitale. M. H. Berlioz, dont il

n'est pas possible de décliner la

compétence en pareille matière,

ne craignjt pas, dès lors, de

prédire une révolution complète

dans l 'instrumentation, lit déjà

les événements ont prouvé

que l'opinion du célèbre criti-

que musical lin Journul des Dé-

bats n'avait rien de hasardé.

En elîet, une réforme impor-

tante ne tarda pas à s'accom-

plir dans les musiques de nos

régiments.réforme entièrement

fondée sur les notables per-

fectionnements, les inventions

vraiment ingénieuses que l'art

du facteur d'instruments en

cuivre doit à M. Adolphe Sax.

La France, en accueillant et

firotégeant ce jeune et habile

acteur, aura donc eu, cette

fois, les honneurs d'une heu-

reuse initiative. Des intérêts

opposés mis en jeu et grave-

ment lésés par le fait même
d'une amélioration, fût-elle dé-

montrée utile jusqu'à la der-

nière évidence; des avis diver-

gents soutenus pour et contre

toute idée d'innovation; tel est,

pour ainsi dire, le cortège obli-

gé ou le lot inévitable de tous

les novateurs; ce l'ut celui de

notre artiste. Aujourd'hui, quoi

nos plus beaux établissements industriels. Pour bien apprécier

la valeur des services donl l'art musical est redevable à l'es-

prit inventif de M. Ad. Sax, il faut se rappeler dans quel état

de médiocrité nos musiques
militaires étaient naguère en-
core. Des instruments faux, in-

complets, d'un mécanisme dif-

ficile, d'une sonorité générale-

ment pauvre, tels étaient à peu
près les moyens matériels que
les exécutants avaient à leurdis-

position. Et Dieu sait à quelles

rudes épreuves de patience

étaient soumis ces exécutants,

sans en excepter ccux-mêmes
qui étaient doués des meil-

leures facultés et animés du
zèle le plus ardent. Si nous

passons aux compositeurs,

quels n'étaient pas leurs tour-

ments de se trouvera tout mo-
menl arrêtés par les vides qui

existaient dans la gamme du
plus grand nombre des an-

ciens instruments ! lien résul-

tait une inévitable monotonie

d'idées , jointe à une non

moins triste monotonie de son.

Grâce aux saxhorns, aux saxe-

trombas et aux saxophones, on

peut dire qu'il s'est opéré

dans la musique militaire une
transformation radicale. La
justesse, l'éclat, la beauté de

timbre, la portée des instru-

ments, leur homogénéité dans

toute l'échelle de 1 aigu au gra-

ve, telles sont les qualités ines-

timables apportées dans les

musiques de nos régiments par

les inventions et les perfection-

nements de M. Adolphe Sax.

Entre tous ces précieux tra-

vaux, nous devons mentionner

particulièrement le saxophone.

C'est un instrument en «livre

à clefs avec un bec à anche ; il

participe en même temps, pour

le son, des instruments à veut

et à corde, de sorte qu'il peut

former comme un intermé-

diaire, un lien naturel entre ces deux fjm'llos d'un caractère

de sonoiité si dissemblable. Il est diflic le de se faire une idée

exacte du son du saxophone, sani l'uVoir entendu, tant à

cause lié la qualité individuelle de soa lii que

divers dégrés d'intensité sonore qu'un exécutant, même or-

dinaire, peut aisément en tirer. En l'écoulant pour la pre-

mière l'ois, Kossini s'écria : « C'est la plus belle pâte de son

/m., l'axa hm.niu ..tili.iiiln I h el Meverlieor dit : u C'i'sl le be.illdes que j'aie jamais entendu ! » el Hsyerbeer dit : <Cesl le be ni

idéal du son. » Nous pouvons assurer qu'il n'y a rien d'exa-

géré dans ces paroles.

Les instruments de M. Adolphe Sax présentent encore

d'au rc ava ita ,
qui nu ritent, bien que moins essentiels,
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d'être cités; tels sont l'identité île forme et de position, aussi

favorable a la répartition du son qu'à la commodité de l'exé-

Clitant, partii uhèrement dans la musique de cavalerie; l'Uni-

formité de leur doi.'t 1
. qui les rend tons accessibles, sans

exception, an même artiste, si bien que le musicien jouant

du saxhorn peut également jouer du irnmbone, de la trom-

pette, du cornet, etc. il en est de même pour tous lés in-

struments d'une même famille, depuis le plus grave jusqu'au

plus aigu.

Il n'est pas surprenant, d'après cela, que la manufacture

de M. Adolphe Sax et compagnie ait pris en peu de temps

un accroissement si considérable. Le nouveau système appli-

qué aux instruments de cuivre, ayant, été soumis au juge-

ment d'une commission spéciale, a été, d'après les conclu-

sions du rappoi I
il'

1 cette commission, adopté par ordonnani e

ministérielle pouf tous les corps de musique de l'armée fran-

çaise. A peine quelques-uns île ces corps de musique ont-ils

été réorganisés suivant la nouvelle ordonnance, que le succès

le plus compléta répondu aux efforts et aux espérances de

l'intelligent l'acteur. Aussi ses produits ont acquis une telle

réputation, que non-seulement les meilleurs artistes fran-

çais les ont adoptés, ruais que la Prusse, la Hollande, la Bel-

gique, l'Angleterre, l'Italie, la Russie, sont devenues|tribulaires

de la fabrique de la rue Saint-Georges; et non-seulement

l'Europe, mais encore les contrées les plus éloignées: ainsi

l'on rencontre aujourd'hui ses instruments au Chili et au

royaume de Lahore, aux Etals-Unis et dans l'Indoustan.

Ou conçoit maintenant l'importance de ce vaste établisse-

ment. Tandis que les établissements analogues, tant en France

qu'à l'étranger, se bornent ordinairement à la confection d'un

petit nombre d'espèces d'instruments, ceux-ci, par exemple,

ne confectionnant que des instruments en bois, ceux-là que

des instruments en cuivre ; d'autres même se bornant à la

fabrication d'une seule espèce, clarinette, ilûte, cor ou trom-

bone , etc. ; ces différentes espèces, ces diverses spéciali-

tés, comme on dit, se trouvent réunies dans la manufacture

de M. Adolphe Sax. Tandis que les fabriques les plus consi-

dérables de Vienne et de Berlin occupent de dix à vingt ou-
vriers au plus, une demi-journée de solde, versée par les

ouvriers de la maison Sax au profit des inondés de la Loire,

produit une somme de quatre cent un francs, comme le con-

state le Journal des Débats du L2\ novembre 1846. Indépen-
damment des deux ateliers reproduits pai' les dessins qui

accompagnent cet article, la fabrique de M. Adolphe Sax
renferme encore celui des finisseurs, le magasin des instru-

ments terminés, enfin une jolie salle de concerts, principale-

ment destinée à l'audition des nouveaux instruments.

En résumé, voici quels sont les perfectionnements et les

inventions de M. Adolphe Sax. L'habile facteur a imaginé,

pour les instruments en cuivre, un système compensateur,
qui permet d'arriver à la plus parfaite justesse et de faire

les suns glissés; il a invente un nouveau système de cylindres,

une nouvelle famille d'instruments (les saxotrombas) ; il a per-

fectionné et complété celles qui existaient précédemment; il

a perfectionné la clarinette basse et inventé une clarinette

contrebasse; il a également imaginé plusieurs nouveaux sys-
tèmes pour la clarinette-alto et la clarinette-soprano. Enfin,

l'invention du saxophone, instrument d'un genre entière-

ment nouveau, est sans contredit son plus beau titre de
gloire.

Cependant, encouragé par les témoignages d'estime les plus

flatteurs et par de nombreuses marques de sympathies, M. A.

Sax, travailleur infatigable, ne borne pas là ses recherches

scientifiques et industrielles. Nous connaissons, entre autres,

un de ses projets, qu'on peut justement nommer colossal.

L'espace nous manque pour en parler ici longuement, comme
il le faudrait; mais quelques mots suffiront peut-être à en
donner une idée. Il ne s'agit de rien moins que d'un orgue
gigantesque pour les grandes tôles et solennités publiques,

qui remplacerait ces concerts en plein air passablement mes-
quins, que presque personne ne peut entendre. Placé sur

une élévation convenable, de manière à dominer la ville, mû
par une machine de la force de quatorze à quinze atmosphères,
surplombé d'un vaste réflecteur, de manière à forcer le son de
s'étendre en tout sens le plus loin possible dans une direc-
tion horizontale, cet instrument original déverserait des tor-

rents d'harmonie sur toute la population à la fois. Un tel

pro|et paraîtra sans doute chimérique. Toutefois, le savant
directeur du musée de l'industrie belge, M. Jobard, à qui il

a été communiqué, en a rendu compte de la manière la plus

favorable, et M. S.ivart, l'un de nos acousticiens les plus
distigués, l'a également approuvé.

Nous croyons ne pouvoir mieux terminer cette notice suc-
cincte sur la manufacture de M. Adolphe Sax qu'en renvoyant
ceux de nos lecteurs désireux de s'éclairera fond sur la ques-
tion et sur tout ce qui concerne les nouveaux instruments,
au remarquable ouvrage que M. Georges Kastner vient de
publier sous le titre de Manuel de musique militaire. Dans
cet excellent livre, où brille une érudition à la fois aimable
et substantielle, le savant érrivian, après avoir trace d'une
manière intéressante l'historique îles musiques militaires dans
l'antiquité, le moyen âge et les temps modernes, décrit tous
les faits, les événements qui ont précédé et accompagné la

réforme de nos musiques de régiment. Un pareil travail ne
pouvait cei laine ni mieux être exécuté que par celui-là

même qui fut le secrétaire-rapporteur de la commission
nommée pour opérer cette réforme. Aureste.ce n'esl pas ici

le lieu d'entier dans de plus loues détails sur le livre de
M. Georges Kastner, auquel nous comptons consacrer bien-
lot un article spécial dans notre revue bibliographique. Noire
intention est seuleiucnl aujourd'hui de le Citer connue le

meilleur et même le seul guide dans la dispute artistique
qu'ont soulevée les inventions et les perfectionnements de
Al. Adolphe Sax, ainsi que. les progrès incessants el les dé-
veloppements rapides de la manufacture de ce célèbre in-

dustriel.

G. B.

études sur le Journalisme.

I.E BUREAU DU JOUBNAL.
LE PREMIER-PARIS. -

- LE RÉnACTEUR EN CHEF.

—

NOUVELLES ÉTRANGÈRES.

Il est quatre heures du soir: le bureau du'journal. di sert

le [i mi , mi un: mee à être fréquenté. Les corn tiers de nouvi I-

les, abeilles équivoques, viennent dégorger le miel qu ile

ont butiné depuis le matin. L'un apporte un assassinat ;

l'autre, un cancan parlementaire attrapé au vol en passant

dans la salle îles l'as-IVrdiis ; celui-ci, un fragment de lettre;

celui-là, une indiscrétion de quelque officier du château ou

employéde ministère; quesais-je, encore? un petit scandale,

un suicide, un homme écrasé, un feu de cheminée, un bruit

,1 B mrse... —Le cuisinier du journal, un homme impor-

tant dont nous aurons à entretenir nos lecteurs au chapitre

Ae$ Faits-Paris, est à son poste; il vient lui même d'effec-

tuer le long des ruisseaux de la ville sa petite chasse aux

canards. Il tàte gravement et dédaigneusement la plume à

ceux qu'on lui présente, rejette ceux qui lui paraissent trop

surannés ou trop dénués d'embonpoint, et passe les autres

au chef de la composition, qui les met dans sa poêle à Irire

pour le ragoût du lendemain.

Les publicisles en sous-ordre arrivent ensuite et prennent

place autour d'une table tendue d'un tapis qui fut de drap

vert et chargée de tous les journaux du matin déjà éventrés

par les ciseaux du niaitre-queux. A mesure que chacun s in-

troduit, il échange avec ses confrères un salut assez peu Ira-

ternel et s'assied, auprès de la table boiteuse, sur une chaise

claudicante ; il l'ait semblant de lire, demande quelles nou-

velles? reçoit généralement pour réponse un haussement d'é-

paules* et cherche, parmi les débris épars sous ses ytux quel-

que os oublié, propre à fournir, faute de mieux, la matière

d'un entrefilet, D'ameublement en dehors delà chaise et des

tables, néant; à peine une écritoiref quelques tronçons de

plumes; de petits carrés de papier, rares et exigus, comme
si l'industrie des Marais et d'Essonne était menacée de ruine.

Toutes ces plumes disponibles (je ne parle pas des tron-

çons) demeurent comme suspendues jusqu'à l'apparition du
moteur essentiel qui doit les faire fonctionner. Ce personnage,

qui est le rédacteur en chef, arrive tard, mais il rapporte le

mot d'ordre, le lirmau qui va délier tous ces becs aigus inac-

tifs. Son front plissé atteste les soucis, le labeur qu exige la

récolte, en apparence si simple, de cette manne quotidienne.

Le matin, il lui a fallu rendre sa visite au grand homme en

qui se résume la politique du journal (il y a toujours un grand

homme; il y en a même deux parfois). Le grand homme,
consulté sur l'événement du jour, hésite; il voudrait bien

llageller rudement ses malhabiles adversaires; mais il faut

avant tout se conserver des chances ; il ne faut pas se rendre

impossible par trop d'acrimonie et de franchise. Quelques tem-

péraments sont nécessaires; et puis, l'opinion d'un tel esl à

considérer; il ne faut pas le heurter de front. Certains pré-

cédents, certains écrits, certaines paroles dont une main
adroite et hostile pourrait bien exprimer contre lui le

poison de la palinodie et de la contradiction, quelquefois

aussi le vêtu présumé de l'autre grand homme, viennent se

jeter à la traverse du jilan de campagne. Bref, l'oracle pa-

raît embarrasse; lui-même consultera une Egérie. Il donne

cependanl quelques instructions à son scribe et lui trace

le canevas rudimentaire d'un article provisoire. Mais,

avant de rien hasarder, il faut voir l'altitude, l'impression

de la Chambre : le rédacteur en chef devra donc s'y trou-

ver ; il aura soin de colliger dans les couloirs et dans la salle

des Pas-Perdus des renseignemenls sur l'état Ihermométri-
que de l'opinion ; puis, au sortir de la séance, il recueillera

les dernières inspirations du grand homme ; après quoi, il

aura carte blanche poursuivre, en tout élan les siennes propres.

Le rédacteur en chef n'est pas toujours bridé si étroite-

ment par son cavalier politique. Celui-ci lui laisse volon-

tiers les rênes sur le cou, hors les cas graves, loi squ'il n'y a

rien ii dire, et c'est là que brille le talent du vrai journaliste.

De retour au bureau, le rédacteur en chef distribue la be-
sogne à ses aides : celui-ci traitera la question du sel ; cet

autre, un des vingt-deux côtés de la question suisse. Un en-
trefilet sur l'Espagne composera poui aujourd'hui la maigre

pitance du troisième. Le quatrième encadrera une corres-

pondance italienne. «Allez, messieurs! — Dans cinq quarts

d'heure il faut que le journal soit fait!» — Et chacun aus-
sitôt de s'emparer d'un coin de la table, de gagner quelque
réduit sombre ou de monter dans une soupente pour y grif-

fonner en toute hâte une chose quelconque sans noies, sans

recueillement, sans documents d'aucune sorte. Les docu-
ments pour un article au pied levé, ce sont les impedimenta
dont (parle si souvent César pour une cavalerie légère. La

plupartdes journaux ne possèdent d'ailleurs ni collections,

ni bibliothèque; Il en existerait, qu'il ne serait ni bon, ni

prudent de les consulter. Cela ferait perdre du temps.

Ceci me remet en mémoire que, dans mon extrême jeu-
nesse, j'avais désiré faire partie, — non d'un journal, — je

n'avais pas des visées si ambitieuses, — mais d'un atelier de

tra luction, d'un office de correspondance qui était alorsel est

encore en possession de défrayer toute la pressé de nouvelles

étrangères empruntées aux journaux des divers pays, LTn

soi-disant ami me. servit d'introducteur dans C6l ofl n

l'on me recul à l'essai, connue traducteur aspiranl pour les

journaux allemands et anglais. La besogne étail âpre el le

noviciat rude, il fallait être rendu à l'atelier avanl si\ heures

ilu malin el y séjourner jusqu'à finit OU nieiiie neuf, se-

lon l'importance des matières. Mais cette corvée matinale
n'effrayait pas mon jeune courage; je ne demandais qu'à
bien faire pour mériter le grade de traducteur en litre. Mon
trop de zèle, oli, pou mieux due. une circonstance Funeste

vint ruiner mes espérances. L'office où nous travail! • était

meublé' a peu pies comme un bureau de journal, ce g |i

vientà due qu'il ne L'était nullement. Seule ni. on voyaîl

sur la table, au milieu des gazettes épaiset de toutes les par-

ties de l'Europe, quelques dictionnaires des langues qu'il s'a-

gissait de traduire. Ce fut là ce qui me perdit. Jaloux de ne

pas mériter l'épithète de traditore,\enti pus résister à la ten-

tation de consulter de temps en temps ces répertoires de

linguistique, pour m'assurer de la valeur de certains voca-

bles politiques avec l'argot desquels je n'étais point encore

suffisamment familier. Au bout de trois semaines de siunu-

mérariat, et comme je m'attendais à recevoir enfin le prix de

mon labeur ennscieneieuv
,
j'obtins pour toute récompense

communication d'une le'.tre qu'écrivait le traducteur en chef

ii mou introducteur. Cette épitre me concernait, et il y était

dit : «Moucher, votre candidat ne saurait devenir des nôtres.

Faites-lui entendre doucement de discontiner ses essais. Entre

nous, votre protégé ne fera jamais rien-de bon; il se sert du
dictionnaire ! »

Uevenons au rédacteur en chef. Après avoir distribué la

besogne, et, comme Alexandre, réparti l'univers entre ses

lieutenants), il passe dans son cabinet et se prend corps à

corps avec la parole du maître, celle du matin, amendée par

celle du milieu du jour, que modifie celle du soir... naci's-

simaverba. Il étend cette parole, la commente, la développe,

et de cette amplification résulte ce qu'on nomme le Premier-

Paris, c'est-à-dire l'article qui, imprimé en tête du j nal

en gros caractères avec la date de Paris, donne le Ion et ré-

sume pour ce jour-là l'esprit et les tendances de la feuille.

Cet article, long d'ordinaire, en revanche peu amusant,

est [habituellement suivi de plusieurs autres qui ne lui cè-

dent en rien sous ce double rapport et qui portent aiis-i

le nom de Premier-Paris, bien qu'il fût plus exact de leur

donner celui de second, troisième ou quatrième l'ai ts.

Chaque matin, la France, en ouvrant les yeux, trouve, sur

sa table de nuit quinze cents ou deux mille morceaux de lit-

térature semblable. Il y a des premiers-Rouen, des premiers-

Lille, des premiers-Lyon, voire des premiers-Chàteau-Cfiinon

et des preiniers-Carpentras.

Pendant la session, le premier-Paris est en grande partie

consacré au compte rendu des débats et des joules parlemen-

taires. Sous ce rapport, il offrirait une certaine utilité, eu

dispensant de lire la reproduction sténographiée de tant de

phrases vides et de discours oiseux, s'il n'était l'ait sans bonne

foi. .Mais, loin de présenter un résumé' fidèle des discussions,

un tableau vrai de la physionomie des Chambres, il n'est, —
et personne, j'imagine, ne me contredira sur ce point, —
qu'une continuation plus ou moins passionnée de la po émi-
que journalière. C'est un bulletin de campagne où chacun se

décerne, comme dans les guerres civiles espagnoles, les pal-

mes exclusives du sens, de la raison et de l'éloquence po i-

tiques. Tel orateur, bafoué selon l'un, a été apjl ainli pour

l'autre, — il serait plus juste de dire par l'autre. Nul n i de

talent et de succès que nos amis. Un discours sublime [sic,

version du voisin) n'est qu'une pitoyable harangue. Les ap-

plaudissements se changent en murmures; les transports

unanimes de l'assemblée émue par cette parole impo a

métamorphosent plus loin en un croissant tumulte déterminé

pur l'ennui et l'impatience de l'auditoire. Ici, recueillement)

la, silence glacial; — attention profonde, — sommeil de las-

situde. D'où il suit que le plus court moyen de connaître

d'une façon tant soit peu nette les émotions et la portée d'une

séance est de, lire les trente-six colonnes du Minuteur, si mieux

n'aime le curieux prendre tous les journaux, el confronter

leurs dires, pour retomber juste au même point d'indécision

qu'auparavant.

Hors le service des Chambres, le'premier-Paris vit sur les

questions à l'ordre du jour. Trois ou quatre questions sur-

gissent bon an. mal an. Chacune d'elles pourrait se discuter

en une demi-douzaine de pages. Il n'y est guère consacré

qu'un ou deux millions de lieues. L'esprit le plus lucide et

ci le jilus pénétrant s'égarerait dans les méandres el dans les

détails minuscules de cette immense controverse. Abonnés,

uns amis, dites si j'exagère! Donnez-moi votre avis sur la

question suisse, tournée et retournée sous beaucoup plus de

laces que le pays n'a de cantons. Que dites-vous du Sumlir-

bund? Et l'affaire de la Plata, n'est-elle pas bien divertis-

sante? El la que-lion de l'enseignement'.' Et les incompatibi-

lités? Et les mariages espagnols'?...

(Juin! ce pays souffre; un malaise physique et moral le

consume; de noirs pressentiments, de vagues inquiétudes

.sillonnent le courant social en tous sens; l'avenir est sombre

et incertain; le présent, triste; la vie, rude; tous les précur-

seurs de l'orage s'amoncèlent à l'horizon ; le plus aveugle voit

ces signes; la nation gémit, frappée dans sa dignité, ses in-

stincts et ces intérêts matériels, qu'on a voulu déifier; la dou-

leur el la gène sont dans toutes les classes, l'anxiété SÛr tous

les fronts. — Et, détournant vos yeux de toul ce qui se passe

OU s'annonce, vous, les pilotes, les sentinelles du pays, vous

conth z de perdre votre temps et le nôtre à nous indigérer

de toutes mis sornettes. Médecins do logis, vous quitte

i lu vel puni aller dans les carrefours tàter précieusement le

pouls au premier malotru qui passe! Pour guérit la

malade, vous lui donnez ponctuellement le bulletin circon-

stancié de la santé européenne. Et que me fonl à i n -

éternelles querelles à propos des capitulaires nui règlent les

glaciers suisses? Que m'importe à moi qui ai froid, et faim,

et soif, ce qui s'agite dans la république argentine? Qu'ai-jé

noir jour par jour, heure par heure, ce qui se fait

Grisons ou sur les coteaux de Luce ? J'ai bien

i vous suivre dans vos promenades militaires el vos

lijilnniatiques! Appieni'/.-iiioi rela en bloc, une fois

besoin i

dans le!

affaire

circuits

pour ii

moi les

passez à

Cela Fai

sible, d

la peu dite

•\|i,

ai du

ilest |

nier la ijl.es

n la siiualioi

lez, une semaine : je voi

ger par moi-même, et,

md!
non siècle; je ne veux rester étran-

ger à aui une grande évolution contemporaine, se pas-

au Paraguay ou à la Chine; mais l'avenir, mais le passe.

mais mon présent à moi, méritent bien aussi quelque consi-

dératioj^-qwlquc souvenir, quelque soin. Si ma journée suf-
'
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fit à peine à épier l'heure qui passe, si je dois perdre haleine

ii vous suivre sans cesse, quel temps aurai-je pour l'histoire,

l,i méditation, l'élude dos grands problèmes qui me touchenl ?

La nation se plainl de vivre au jour le jour, et vous vous en

glorifiez, mois, les éclaireurs el 1rs guides! Vous êtes les

apôtres du matérialisme; ce que vous faites n'est autre chose

que l'apothéose du présent, l'idolâtrie de la minute. Celte

philosophie n'esl pas nouvelle : Horace l'avail célébrée avant

vous. Mais lui du moins savait se coin er de roses, en

s'ècrianl : Carpe Juin! Il ; i \ : i i t le courage de sou opinion;

quanta vous, vous n'avez pas même la i onscience de la vôtre.

Soyez comme lui : faites-nous îles mies; chantons le Massi-

que el fêtons Myrrha, l'esclave lesbienne; ce sera plus récréa-

tif, el pour le moins aussi moral.

Vous avez résolu de vaincre un ministère qui gouverne par

les grands mots, ou de vous porter ses seules. A la bonne

heure I Mais quelle machine employez-vous pour le défendre

mi l'attaquer: — /., » ifrandes phrases !

Il est un autre genre de divagations qu'affectionne et ex-

ploite le premier-Paris. Quand il a épuisé, nouveau Tartare,

les steppes de la question de cabinet, il prend, comme Ugo-
] in, l'héroïque parti de se dévorer en famille. Le Constilu-

iionnel i sus au Journal des Débats; le National se pré-

eipile à l'abordage de la Presse; l'Univers religieux, le

Courrier français, nobles rivaux, dignes émules, joutent à

buis clos ou prennenl en liane le Siècle, qu'anathémalise bé-

DOJtemeutlTmonmoHoi'cfttgue. C'est une mêlée épouvantable

et homérique, s'il en lut. Les injures pleuvent : charlatan,

faiseur, plume vendue, anarchiste, brouillon, factieux, f:n-

ffflpn,, naïf pour stupide, alliée, impie, bigot, tartuffe, sont

les moindres aménités de cet agréable glossaire. Ces nies-

sieurs prennenl la peine de répéter tout haut ce que la France

dil toul bas L'abonné est assujetti à trois semaines de polé-

mique, el il a la satisfaction île recevoir chaque matin dans

sa feuille la réfutation d'un article qu'il n'a pas lu et éprouve,

sur i et aperçu, l'ardent désir de ne pas lire. Le voila bien

édifié! Mais est-ce que les manufacteurs de premiers-Paris

ont coutume de s'inquiéter du public? Ils écrivent pour dix

ou douze de leurs confrères el pour nue galerie d'amateurs

entérites qui jm i 1rs coups et les passes-d'armes. Ils ne se

préoccupent pas plus de l'abonné, que celui-ci, par un juste

retour d s choses ii ici-bas, ne songe à eux en s'abonnant.

Diane prix de si valeureux et si intelligents effoi ts
'

A toutes ces causes et quelques autres, le premier-Paris

n'esl plus rien que ce que les Anglais nomment a regular

humbug, une niaiserie, un ronron, une redite perpétuelle,

un hourdonnemi ni de hanneton. Il est sans influence aucune

sur l'abonnement et sur le succès du journal. A part ces cam-
pagnards oisifs et ennuyés qui, du carré de papier quotidien

Hévorent toul avec un égal appétit, depuis la ' n tint l 'e I le

uni! consacré), du commencement us u'aiix recherches his-

toriques de M. George Fattet, dentiste, sur les râteliers suis

crochets el les molaires sans ligatures, personne ne le lit plus

ru France, et c'esl tout à la luis une grave injustice et un
i anachronisme que d'imputer à l'ai né l opinion de

son journal. L'ai né n'a el ne daigne avoir d'opinion en
journalisme que sur le mérite comparé (les romans île 11. Du-
iii. el c impagni i el de M. Eugène Sue. Je ne sais si je suis

dans l'erreur; mais je crois que, sous ce rapport comme sous

Fautre, il commence à passeï dans l'opposition. Si le roman-
feuilleton doit n'attribuer qu'à lui celte levée de 1 cliers,

le premier-Paris, en revanche, est bien innocent de la réac-

tion pohii pie qui s'annonce dans les esprits C'est bien à tort

que par une vieille habitude, on l'ail remonter jusqu'à lui la

res] sabililé des symptômes qui trahissent cel étal moral.

Le cabinet se trompe; il n'est pas si coupable. La bonne
presse, epinme la mauvaise, n'ont mérité assurément ni cet

excès d h inneur, ni i ette indignité. Je dirai plus
;
je trouve

le ministère ingrat : il devrait tresser des couronnes au jour-
nalisme pour avoir si longtemps et si complaisamment nar-
coti é la nation. C'est à ses ennemis seuls que le système doit

celle longévité dont il se félicite. Dans tous les cas, qu'il se

rjssure el ne cherche point à serrer la muselière de la presse :

/'' inui n'a jamais l'ail de révolutions.

Que, le m emier-Paris fasse la mouche du coche et se Batte
de conduire l'attelage essoufflé qui gravit la pente chaque jour
plus âpre el plus aride du renouvellement, rien de plus natu-
rel et do plus concevable; mais les éditeurs de journaux ne
se l Ipenl pas sur le pou d'aide qu'ils oui à opérer de ce
DonQuichotlisme. En bous propriétaires, ils louent non-seu-
lement les magasins et les derrières de leur bâtisseà l'indus-

trie,—je veux dire à I industrialisme,—mais leur premier étage
à qui v lui l'occuper, se résen ml seulement le rez-de-chaus-
sée, portion i ipitale de l'édifice, pour y tambouriner et y
log'T toutes sortes d'exhibitions et de parades.

C'est leur dernier refuge, Cultima spes Trojœ. Mais une
baraque de bois peinl ne saurait supporter longtemps nue
informe et lourde toiture. Nous osons croire qu'il vaudrait
mieux améliorer cette toiture, l'alléger, lui l'aire trouver son
pqi.nl d'appui eu elle-même, c'est-à-dire remédier à un vice,

et non l'empirer; résoudre le problème, au lieu de déplacer
Il que-lion.

Le premier-Paris appelle, selon nous, une régénération
cpmpli te.

Si j'avais cet honneur insigne de diriger un grand journal,
voiii ni je comprendrais et m'efforcerais d'opérer le

rajeunissement de cette vieille machine.
Six i olonn is de bavardage sur douze que contient un jour-

nal me paraissent, — le mot est doux,—surabondantes. Les
événements ne se pressent, pas avec une telle rapidité, une
lobe iuiporlan :e surtout, qu il vaille la peine d'y affecter un
pareil luse de paroles. La politique n'est pas' loge de
coni \erge, ni 1

1 France une petite ville. Laissons aux provin-
ciaux désœuvrés l'habitude de tuer le temps en con ii

Vous voulez vivre vite; vous dévorez le temps et 1 e pue;
vous vous ruine/ à construire des chemins de fer qui vous
abrègent de quelques lie s un court voyage; et chaque
matinée, vous la perdrezàentendre une fastidieuse dissertation

sur ce qui s'esl passé la veille ! Allons donc, vous n'y pendez

pas ! C es! al.. unie, c'est ridicule, mieux que cola, c'est im-
possible!

Le premier point est de se faire lire. Pour cela, il laul être

court, substantiel et intéressant. Parler toujours, c'est le

moyen de n'être jamais écouté, il arrive certainement à

M, de Bois&j (le dire dos eboses bonnes et sensées. Mais,

connue il parle lous les jours, et trois ou quatre fois par

séance, amis el ennemis appréhendent el fuient celle incon-

linein o de glotte, ce torrent sans cesse débardé, celle inter-

pellation vivante. Eb bien! vous êtes lous dos marquis de

Boissy, messieurs les écrivains politiques delà grande presse.

Outre que vous n'avez pas de l'esprit tous les jours, vous

parlez trop! Vous dépensez en prodigues et en pure pelle les

trésors de votre faconde : toute votre éloquence esl comme non
avei.iie, et si ce n'est pas un grand malheur pour le pays,

c'en est du moins un pour vous-mêmes, et le journal qui vous

l'ait vivre.

Je ne vois aucune nécessité d'imprimer tous les jours un

premier-Paris, et, à plus forte raison, un second, un troi-

sième ou un quatrième. Dans les périodes fréquentes où la

matière politique fait défaut, j'imposerais résolument silence

à ce dissertaleur. Le lecteur ne s'en plaindrait pas. Il le re-

marquerait toutefois ; puis, du jour ou je reprendrais la pa-

role, après doux ou trois fois vingt-quatre heures, quelque-
fois une semaine de mutisme, j'aurais du moins pour moi la

curiosité, et cette présomption bienveillante que je ne parle

pas pour ne rien dire ou pour me livrer sciemment à d'inter-

minables redites. Je serais lu, surtout quand celle présomp-
tion se changerait en certitude. Il me serait permis de m'é-
tendre parfois, avec l'espoir ù'êliv suivi, dans les circonstances

importantes, quand j'aurais fait les preuves el donné la me-
sure de ma sobriété et de ma concision dans les occasions

vulgaires.

A ce mérite, selon moi le premier de tous, je voudrais
joindre celui de l'attrait littéraire. Ce n'est pas trop de toutes

les ressources du talent et du style pour vaincre la paresse

publique, pour mettre en reliel les sujels arides ou abstraits

que présente à l'inattention la politique des affaires, la seule

qui vaille, après tout. Voltaire, ce grand journaliste, nous a

montré comment on peut traiter gaiement les choses sérieu-

ses, animer toutes les questions et s'emparer de son lecteur.

C'est un modèle à proposer au premier-Paris, qui croit pou-
voir à tort se passer desprit et de verve. Il eu a beaucoup
plus besoin que son voisin le feuilleton, lequel, traitant de
choses légères, peul réussir, et l'événement l'a bien prouvé,
sans ce secours. J'appellerais donc à mon aide, pour l'aire

valoir et goûter la dialectique du journal qui en est l'àme,

pauvre âme en peine reléguée depuis un temps immémorial
dans le purgatoire de l'ennui, j'appellerais, dis-je, non cotte

pesante cohorte d écrivains sans imagination el sans style qui
se rendent justice eux-mêmes, en se qualifiant d'hommes
urucrx, mais toute une nouvelle génération de plumes lestes,

brillantes, incisives, qui, Dieu merci, n'ont jamais lait défaut

au génie national, el qu'il s'agit tout simplement de chercher
ci d'eni ourager, au lieu de les mettre à l'écart.

Voulez-vous savoir quelle peul être en publique la magie
de l'animation et du style? Parcourez les couloirs du palais

Bourbon, la salle des conférences et la Bibliothèque; voyez
sur quel journal se porte l'attention de messieurs les hono-
rables; quel article passe de main en main, quoi compte
rendu lie leurs séances est touj uns dévoré, commenté et

défraie les causeries de l'avant-scène. jC'est le premier-Paris
d'une feuille radicale; c'est l'œuvre colorée el brillante d'un
homme qui ne tient à aucun parti, si ce n'esl peut-être à une
fraction imperceptible de la Chambre, et pai conséquent ne

Halte aucune dos passions, ne sert aucune des tactiques ni

des intrigues familières aux premiers sujels de l'endroit. Au
contraire, il les llagello toutes sans pitié, armé de son indé-

pendance et d'une merveilleuse verve. On le lit néanmoins,
et son succès est grand, tel est, parmi nous, le prestige du
talent de forme et de I esprit. Sur celle esquisse, il n'esl per-

sonne qui n'ait déjà nommé M. Armand Marrast : nous n'a-
vons pas l'honneur de le connaître personnellement, et ne
pouvons être susjiect de partialité envers lui. Nous le lui

prouverons moine on disant que, s'il n'avait pas derrière lui

la Réforme qui le talonne et l'accuse de luodéianlisine, il

serait plus indépendant encore, moins violent, pi us juste, el

pourrait, s'élevant aune plus grande hauteur, prétendre à

un genre de sucées moins exclusivement littéraire et toul

autre en un mot que celui d'écrivain.

Nous ne fatiguerons pas le lecteur de nos vues sur la ré-
formation urgente à introduire en journalisme. La formule
en est simple et peul se résumer en trois mots : parler peu,
bien et a propos, serait toute notre poétique.

Les journaux anglais, surlesquels prétend se modeler notre
presse actuelle, sont très-sobres de premiers-Londres, Hors
les cas importants, ils se contentent de faire précéder les nou-
velles diverses de quelques lignes consacrées à l'affaire du
jour ou aux séances du parlement, et leur autorité n'eu est
que plus grande, lorsqu'une circonstance., véritablement di-

gne d'attention, les autorise à s'exprimer plus longuement.
Un article développé du rimes ou du Morning-Chronicle est

un événement dans les Trois-Royaumes. En revanche, ils

apportent un soin particulier el consacrent nue portion con-
sidérable de leur budgel au chapitre important ies nouvelles
étrangères, qu'effleure à peine, quant a présent, le journalisme
parisien. Les principales feuilles de Londres, le Times en
tête, ont dos correspondants habiles el largement rétribués
dans toutes les parties du monde. La grande affaire du tran-
sit de la malle de l'Inde, qui a tant préoccupé la presse an-
glaise, montre bien la sollicitude qu'elle apporte à se rensei-

gner par la voie la plus sûre et la plus prompte de lout ce
qui, dans l'univers civilisa ou autre, peut être de nature à

intéresser ses lecteurs.
'ï Pour nous, sous ce rapport, connue nous l'avons vu au
commencement de cet article, nous vivons sui une feuille au-

tographiée contenant des extraits de journaux étrangers pour

la plupart soumis à la censure, c'est-à-dire énigmatiques et

mensongers, quand ils ne sont pas vides et muets. 'Imite la

pn parisienne subsiste sur celte laineuse feuille et n'a
qu'un si ul i orres] lant ubiquiste, rue, Jean-Jacques Hous-
se, ni. Cela ne l'empêche pas de disserter longuement sur des

événements qu'elle connaît à peiqe ; rien n'égale son igno-
rance, si ce n'est sa prolixilé ; mais elle aime mieux dérai-
sonner sur la Klata, sur l'Italie el sur l'Autriche, que de sa-

voir ce qui s'y passe. Elle intitule pompeusement : nouvelles
de l'extérieur des lambeaux de feuilles qu'a déjà tronquées
le ciseau des censeurs. D'où il suit que, maigre les i lieinins

de fia cl la navigation à la vapeur, nous avons à peine une
idée de la situation réelle et du mouvement social, politique

ou intellectuel des nations qui nous confinent.

Qufel alliait no donnerait pas à un journal la nouveauté de
correspondances piquantes et véridiques, confiées à des ob-
servateurs sagaces, à des écrivains de mérite el datées sir

multaiiénient ou alternativement, selon les événements qui
se produisent, de toutes les capitales d'Europe et du monde
civilisé?

Un immense succès est peut-être à ce prix. Il est vrai

qu'il faudrait | r cela s'imposer quelques sacrifices tempo-
raires, secouer le joug de la routine. Le roman-feuilleton en
pâtirait peut-être; n'en parlons plus. Qu'il vive donc de sa

vie galvanique, et avec lui le journal, jusqu'à ce. que, l'un

inhumant l'autre, ils exhalentde compagnie ce qui leur tenait

lieu d'esprit.

Nous allions, cher lecteur, prendre congé de vous, quand
Un hasard providentiel nous fait tomber sous les yeux les

lignes suivantes d'un grand journal, le plus répandu aujour-
d'hui .1 le plus habile en affaires, qui se rend justice en ces

termes, par forme de péroraison d'un premier-Paris consa-
cré a l'examen d'une situation universellement menaçante :

« Cependant les événements marchent, les nuages s'amas-
sent.

« Que faisons- nous, le grand pays que nous fûmes?
« Sous faisons :

« Des notes sans conclusion dont nulle part on ne tient

compte
;

« Des articles sans fin pour et contre les banquets réfor-
mistes

;

« Des discours sans résultat sur la grande affaire Petit. »

[Presse du 20 janvier).

L'aveu est précieux et jdus naïf qu'un n'eût pu l'attendre

d'une telle source. 11 n'est pas possible de se donner le fouet

à soi-même de meilleure grâce que ne le l'ait, en ce moment,
le premier-Paris aux abois. La vérité, comme on le voit,

sort de la bouche des mourants.
L'empire de cette vérité est réellement irrésistible. Elle fit

parier jadis l'âne de Balaam; elle force les coupables à con-
fesser leurs fautes, et ce ne sonl de toutes parts qu'aveux solen-

nels et imprévus. On sail la fable deMidas; mais ce n'esl

plus le barbiei seul du roi de Lydie qui, oppressé par cette

vérité invincible, dévoile aux ajoncs du rivage le ridicule de
son maître; c'esl le roi Midas aujourd'hui qui, de lui-même,
s'en va partout criant ; « J'ai des oreilles d'une ! »

Un Utopiste.

lv\ position des ouvinge-t de isriiiliire ru
|iiofit de la rM>e>fee de «tcoum de In
Société des «rlii-t, s.

L'association dos arlistos peintres, sculpteurs, graveurs et

dessinateurs, fondée depuis quatre ails, l'ail en ce moment sa

troisième exposition. Les doux précédentes expositions, nui

ont eu un succès mérité, ont eu lieu dans deux localités dif-

férentes :1a première, dans les galeries du boulevard Bonne-
Nouvelle; la seconde, rue Sainl-Lazarre. On avait trouvé la

situation de celle-ci un peu excentrique. D'ailleurs le succès

de la tentative étant un l'ait désormais acquis, il y avait ur-

gence de sortir de ces habitudes nomades, qui laissaient pla-

ner une sorte de doute sur la durée de ces nouvelles exposi-

tions et de prendre un domicile fixe où le publie (ni certain

do trouver chaque année un spectacle intéressant offert à son

goût, et auquel il pût donner une sorte de consécration par

ses fréquentes visites. Le but qu'on pouvait se proposer à cet

égard a été atteint d'une manière satisfaisante. L'association

est revenue celte année au bazar Bonne-Nouvelle, emplace-
ment plus central et plus commodément situé sur une ligne

de grande circulation, étoile a loué par bail, p,air plusieurs

années, la salle qu'elle y occupe. Celle salle esl vaste et con-
venablement éclairée.

Avant de parler des ouvrages d'arl exposes, rappelons briè-

vement le but de l'association. Ca bul esl digne du plus vif

intérêt : il s'agit do venir en aide à ceux des ai listes assoi iés

qui peuvent en avoir besoin par manque de loi mue, par in-

firmités nu par vieillesse. Chaque membre paye (i fr. jiar an.

L'association c pte déjà près de trois mille membres. Au
moyen de ces cotisations, des dons volontaires, i\u produil de

l'exposition et des bals qu'elle donne chaque année, elle

amasse un capital et se constitue au fur el à mesure une

rente, bien faible encore, bien insuffisante pour le- justes

besoins qu'elle aurait à satisfaire. Colle renie est d'environ

.'..min fr, En présence d'une d atination si respeotable, je

m'étonne que la Société soit obligée de s'imposer annuelle-

ment un sacrifice aussi considérable que celui (les frais de

location de salle, el qu'elle ait même le droit des pauvres à

acquitter ; ne serait-il pas juste de l'en exempter en vertu de

l'axiome que charité bien ordonnée c nencepar soi- me !

Quant au local, il ma semble que le ministère de l'intérieur,

ou au besoin l'administration municipale, devrait être en

mesure d oll'i ir son concours désintéressé dans toutes les cir-

constances semblables à celle-ci, où il s'agil de répandre du

bien être dans de certaines classes de la société. Je ne doute

pas qu'un j
il n'y ail dans cette direction une heureuse

complicité outre la tutelle officieuse de l'administration et les

efforts collectifs des particuliers.
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Les expositions de l'association des artistes sont donc une

sorte d'institution de bienfaisance ; elles ont un autre mérite,

elles sont utiles à l'art et répondent à un besoin très-légitime.

Entre notre musée, glorieuse nécropole des grands artistes

des siècles passés, et l'exposi-

tion du Louvre, ouverte chaque

année a la grande revue de l'ar-

mée active des artistes de nos

jours, il y avait place pour un

mode d'exposition intermé-

diaire ; une sorte de terrain

de transition à créer entre ces

terrains primitifs et les ter-

rainsd'alluvion modernes. C'est

cette condition satisfaite en

partie seulement par le musée

du Luxembourg que l'associa-

tion des artistes est appelée à

réaliser avec plus de liberté et

d'une manière plus étendue.

Chaque jour des œuvres remar-

quables passent d'une manière

inaperçue par le public de l'a-

telier du peintre aux collections

particulières; celles mêmes
qui ont une grande publicité,

autour desquelles la polémique

s'est passionnée et a engagé des

luttes, tombent aussi le plus

souvent dans le domaine privé,

et quelque dix ans après leur

passage ,
quand l'histoire de

l'art raconte à de nouvelles gé-

nérations cette agitation d'une

autre époque, celles-ci ne sa-

vent où aller les chercher afin

de reprendre cette étude pour

son propre compte. Elles ont

une date et une étiquette à

enregistrer dans leur mémoire,

mais elles ne peuvent y mettre

une vivante réalité. Il est donc
intéressant de faciliter ce coup d'oeil rétrospectif, de renouer

pour tousla chaîne des traditions, de renouveler incessamment

cette espèce de dépôt des pièces pour éclairer les esprits et la

discussion. A coté de cet avantage, il y en a un autre non moins

important encore, celui de combler successivement les lacu-

nes nombreuses, déplorables que la nécessité ou l'incurie

laiss snt subsist t d ins n is collections publiques. Si l'admi-

nistration de noire musée n'était pas condamnée à l'immo-

bilité et a la torpeur, c'est elle qui devrait l'aire ce que l'as-

sociation des artistes tente avec ses moyens limités, qui, je

l'espère, seront encouragés de plus en plus. Elle devrait ex-

humer de temps à autre, de la poussière mortelle de ses gre-

niers, parmi les toiles complètement ignorées du public,

celles qui peuvent avoir le plus d'intérêt pour l'art. Oui se-

rait en position mieux qu'elle de donner un vif attrait de cu-

riosité à ces fêtes de l'intelligence? La facilité, la rapidité la

sûreté des transports par les

chemins de 1er permettront

même bicntôtd'obtenir, de tou-

tes parts, soit de la province,

soit de l'étranger, la commu-
nication d'un giand nombre de

peintures, qui, au moyen de
précautions convenables, pour-
raient supporter le déplacement
sans inconvénient. Ces échan-

ges de lumières entre les di-

vers foyers de la civilisation se-

raient profitables à tous. Les
chefs-d'oeuvre des artistes, au
lieu d'exercer un rayonnement
sans chaleur sur la sensihililé

émoussée des habitants d'une

même ville, iraient eux-mêmes
éveiller au loin déjeunes sen-

sations. L'idée d'un tel musée
cosmopolite ne peut être regar-

dée , à l'heure qu'il e.-t , que
comme une utopie. Comme il

n'esl pas probable que l'adini-

nislntiiou de qotre musée, forl

peu innovatrice de sa nature

et fort peu encouragée il'.iil-

leurs,se|ette de bien longtemps,

si elle s'y jette jamais, dans de
telles témérités, le champ est

libre de ce côté pour tous les

essais dont l'association des
artistes pourrait avoir un jour

la velléité, quand sa fortune

naissante aura grandi, et que
sesrelationsseroiilétendues.En

attendant ces développements
possibles dans l'avenir, elle

me semble avoir bien compris sa mission et d'une manière
large et indépendante. Ne prononçant d'exclusion contre

aucune école, elle admet les oeuvres de toutes les époques;
mais elle s'applique particulièrement à nous faire connaître

! Gujar.l-V de Mlle Capet, tablelu, par Mme GuyarJ- Vinceot.

les artistes de l'école française du dix-huitième siècle. A dé-

faut d'un trouée national, elle servira à répandre des notions

nouvelles ei a reciilirr tes idées sur eeiie école trop mécon-
nue aujourd'hui. D'un .mire côté, comme elle sait que la

curiosité générale se groupe avec plus d'empressement autour

d'un nom moderne qu'autour d'un nom ancien
; qu'elle s'il

léresse bien plus vivem'enl à la luiie qui se passe sous si

yeux, qu'au récil des pins beaux coups de lance dé nuis h

paladins dés Lemps passés, a côté des peintres anciens natii

naux ci étrangers, elle admet également quelques peintre

idoines. Ici elle a bien des écueils à éviter; il lui faudra,

elle veuteonserver à ses expositions l'estime des gems tetai-

., maintenir une main ferme au gouvernail, pour ne p.i<

e entrai] a la dérive en cédant a.de lâcheuses inRaeaces.

s (le molle- complaisances qui, la compromettant ns»a-
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vis des gens de goût, finiraient

par compromettre les loua-

bles résultats qu'elle poursuit.

C'est tout à la fois un droit et

un devoir pour elle de se mon-
trer sévère dans ses choix.

Malgré le triage opéré chaque
année à la porte du Louvre,
il n'y a rien de surprenant à

ce que l'on trouve encore dans
ce qui passe plus de son que
de farine. Mais ici le public a

le droit d'être exigeant; il faut

lui offrir de la fine fleur. On
conçoit qu'à l'égard des ta-

bleaux anciens, prêtés par les

propriétaires de collections par-

ticulières , on soit quelquefois

obligé de faire fléchir une ri-

gueur qui pourrait paralyser l'o-

bligeance, si elle se montrait

trop exclusive. Il y a là toutes

les difficultés de rapports déli-

cals à ménager, et l'on serait

mal venu à reprocher auoomité
de l'exposition de ne pas s'ê-

tre toujours montré d'une rigi-

dité austère. Le point impor-
tant, c'est qu'il y ait un cer-

tain nombre de bonnes choses,

pour donner de la valeur à l'ex-

position. Mais, vis-à-vis des
tableaux d'artistes vivants, il

laut ne choisir que les choses

lé, le premier arbre venu, dont
la noire silhouette, au feuillage

secct rare, se profile sur le ciel;

puis, sur legazon, des branches
d'arbre qui pourrissent, des
pierres moussues, des formes
indécises qnis'elTacenlaiix om-
bres du soir: la solitude, le si-

lence! Le Paysage d'automne
nous transporte aussi à cette

heure solennelle de la soirée qui
a tant de charme pour la rê-
verie. Dans le premier ta-
bleau, le soleil était en face
de nous sous l'horizon ; dans
celui-ci, il est derrière nous,
et il illumine, de ses derniè-
res clartés, les cimes de quel-
ques arbres jaunissants, qui,

leurs troncs, nouslais-

cevoirune longue plai-

irmesvagues, aux tein-

irdies, et, dans les va-

l horizon, une ligne de

i traver

senta|

ne au
lis as:

peurs
cimes
seul i

Même
dantli

bleau.

Un moulin à vent, tableau, par M. Jules Dupré, appartenant à M. Baroiihet.

ne (le pilles fantômes,

rail poétique; çepen-
l. dans lehautduta-

iiihle Irop sombre et

-m l ul tropmat. Les bouquets
île feuilles jaunes, laborieuse-

iiH'iil I 'lies, mil de. la lour-
deur et ne sont pas heu-
reux de forme. Les premiers

de la Société des ariistes, un
fruit de saveur nouvelle, nous
commencerons par eux les

indications rapides i| mis

allons donner de quelques-uns
des ouvrages réunis.

M. Rousseau a un vif senti-

ment de la nature; il l'aime, il

l'écoute parler, comprend mer-
veilleusement son langage, et il

excelle a nous redire l'accent

qu'il a recueilli sur la lisière

d'un bois, sur les bords d'une
mare, le long d'un buisson

isolé dans un champ. Il ne cher-

che pas la beauté de ses lignes

grandioses; il ne s'inquiète pas

de découvrir au loin les sites

heureux où elle se groupe avec
une élégante disposition de

masses qu'on dirait empruntées
à la science ; il ne la compose
pas, et c'est là même, à mon
avis du moins, une partie faible

de son talent; niais il emporte
de sa contemplation quelque
chose de plus précieux, il cin-

poi te une impression, et il vous

en fait infi

le charme
ee |ll .m m

leil coucha
tiere du lu

taine d'aï l>

tpathiq

éprouver
ie. C'esl

ni son So-

dés de

tant que
lel (les

Cazavor andaloux, tableau, par M. Armand Leleux, appartenant à l'auleur.

teintes du solci

reflètent dans
myriades de petits nuages. Sur
le premier plan un arbre iso-

ayant un incontestable mérite, ne fût-

ce que pour ne pas laisser prendre l'ha-

bitude aux choses médiocres de venir en

nombre assiéger une porte évidemment
trop petite pour les laisser passer.

Le mode d'exposition, tel que l'associa-

tion des artistes parait l'avoir arrêté, est

convenablement approprié' au but qu'elle

se propose. Il faut bu savoir gré de ce
qu'elle a obtenu, tout en l'invitant à
opposer une barrière infranchissable aux
empiétements qui lui seraient nuisi-
bles. Elle cherche, autant qu'il est en
son pouvoir, à donner un vif intérêt de
nouveauté à chacune de ses expositions
annuelles. La première année , c'était

M. Ingres qui venait se révéler au public

sous toutes les faces de son talent. La
seconde réunissait toutes 1

les généra-
tions de peintres de la famille des Ver-
net et M. Delaroche. Cette année, le

public peut enfin faire connaissance avec
la peinture d'un paysagiste dont le nom
a grandi, maigri les injU3ti:-es ilu jurj
qui l'ont éloigné du Louvre. Le nom
de M. Rousseau (Théodore) a acquis nue
juste célébrité

,
quoique ses œuvres

,

confisquées au profit de quelques ama-
teurs seulement, aient été privées jusqu'ici

du grand jour de la publicité. Comme
ses tableaux sont, dans l'exposition

,
deisiu de Prud'lion, appartenant a M. le comie de Pourtalès,

plans manquent de solidité. Le Soleil

couchant d'orage est une étude d'un ef-

fet saisissant. — A côté de M. Rous-
seau, nommons son ami, M. .Iules Dupré,
aiihe exilé dont l'absence est, chaque an-
i , .m saloil un sujet de regret. Un s'ar-

rêtera avec plaisil devant la vive et gaie
lumière de son Moulin a vent, apparte-
nant à M. Baroiihet. Nous reproduisons
ici cette jolie petite toile. — M. Marilhat

nous fait assister à la balle d'uiie Cara-
vane en Syrie et nous transporte sur les

bords du Ml. Cette toile est rayonnante
de lumière. L'éclat du jour se répand
partout uniformément. Sous ce ciel cal-

me et étincelant le Nil dort i bile.

Il vous semble que vous glissiez insensi-

blement sur le lleuve mystérieux qui se

confond avec les ligues lusses de l'ho-

rizon, et va se perdre dans les solitudes

solennelles de cette terre d'Egypte.
L'œil abasourdi du voyageur se porte

à peine sur le petit village qui est là

sur une des rives. Il semble qu'il n'y

ait dans cette peinture que de la lu-
mière, de l'air et de l'eau. — L'ex-

position possède trois tableaux de M. Eu-
gène Delacroix : Charles-Quint dans le

courent de Saint-Just ; un Combat du
giaour et du pacha, et l'Enlèvement de

tièbecca, exposé en 1846. — Un y verra
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in grand intérêt, deux tableaux célèbres de Géricault,

appartenant au roi : le Cuirassier blessé (181-1) et le Chasseur

dt l,i gafde, ou guide de l'armée d'Hall' appelant sa troupe;

portfcflt de M. Dieudonné (1812). Celte peinture large et

pl'iue de feu d'un jeune homme de vingt ans, élève de Gué-
rin, n'était pas seulement une révolte hardie, c'était une ré-

volution. « D'où cela sort-il? s'écria David ; )é ne reconnais

pas celte touche-là. » — A côlé de ce rade athlète on ren-

contrera un suave talent qui protestait depuis longtemps so-

litairement, parla grâce et par la poésie, contre l'aridité aca-

démique des peintres de l'Empire. Une réduction faite par

Prud'non, pour M. de Forbin, du grand tableau le Zéphir

île la collection Soimuariva, est un pelit bijou qui a été payé

, eul fois au poids de l'or. Nous essayons de donner une idée

de la composition représentant Paris recevant Bèlènec mduite

par Vénus, mais rien ne peut donner idée de l'élégance ex-

quise de ce dessin vaporeux. Un triste intérêt se portera sur

un autre dessin appartenanl à M. Carrier , et dans lequel on

retrouvera la souriante figun de mademoiselle Mayer, celle

femme qui avait \ mi a l'rinlhon, doiil elle était l'élève, une

affection si vive et qu'une susceptibilité amère entraîna à se

don lier la mort.—Eni égard decetle ligure il régulière, mettons

les traits calmes d'une autre femme peintre, aimée aussi par

son maître, mais qui devinl son épouse. Madame Guyard,

é| se de Vincent, auteur du tableau de MU au milieu des

/driieiuc, qui esi a Champlâtreux, s'est représentée elle-même

occupée à peindre et ayant derrière elle deux de ses élèves,

Madame llerrie et midemoiselle fo/W ITS.'ii. Les étoiles sont

habilement traitées, el les ajustements, fournis par la mode
du tértïps, si mi mis en œuvre (l'une manière assez pittoresque.

— Àunombredescuriositésles plus remarquables de l'exposi-

tion, il faut compter plusieurs tableaux de Chardin, le grand
magicien, selon Diderot. Cebrutal réaliste, au temps de Greuze

el de lîoui'h 'i', sans aucun égard pour les scrupules de la mi-
grlHftHse, nous peint «né Femme qui tire de l'eau à une fon-
tiiiii". le u/arçon cabaretier, la Itéanetise: el dans la suprême
indifférence de son pinceau, il termine la fontaine aussi bien

qui la femme, et si sa partialité apparaît, c'esl plutôt en fa-

veur Bu broc qu'en faveur de la figure du garçon i abaretier.

Le procédé d'emrjitemenl est uniforme jusqu'à la monoto-
nie; il a un aspect grenu qui l'appelle les effets que l'on ob-
tient en frisant la toile avec le plat d'un pinceau chargé de
couleur épaissie au copal. Ces tableaux ont une clarté, une
simplicité et une tranquillité d'aspect qui plaisent de prime
abord. Les 'fîmes de carte*, charmant petit tableau malheu-
reusement fatigu '. Regardé à travers une lorgnetl i renversée,
cela serail un joli Meissonnier, Lé Singe antiquaire est bien
posé, mais c'est une chose très-làchéë. Decamps nous a ren-

dus difficiles en l'ait de bal ius. Quel qUe soil l'auteur du
Portrait présumé iemâdame Lenoir, femme du lieutenant de

police, e esl nue peinture excellente: la douceur intelligente

de celte tête de femme exerce sui le spectateur l'attrait le

plus sympathique; On sait du reste que Chardin, même à la

veille de sa mort, expusait encore au salon des portraits d'un
excellent oaraclère. —Après Chardin, nommons cetaulre pein-

tre réaliste de noire époque, M. Armand Leleux, a l'énergi-

que pinceau duquel nous e npruntons, pour le reproduire ici,

le Cazador andulous, que nous roverrons encore dans quelque
temps à l'exposition du Louvre.— l'an ni plusieurs tableaux de
Greuze, nous citerons un Portrait de Faine d'Eglantine. —
Waieau, cet enchanteur, qui promène dans ses Edens fan-
tasliques, tant d'âmes heureuses en robes et en culottes de
sain rose, -al'iau ou verl-p îe, est représenté par trois

petites toiles : l'Indifférent, la F, nette, la Famille.— Le Vœu
à l'Amour, de Fragonard, est le dernier mot de la geùee qui

se subtilise; c'esi la loi nie el la couleur passant à l'état

de fluide impondérable. Au delà, il n'y a plus rien. — Pour
n ois remettre de ce vertige, prenons-nous à une vigoureuse
réalité. Une Courtisane est attribuée à Rembrandt, peu im-
porte ;

en tout cas, c'est une forte peinture, c'est l'œuvre d'un
pinceau hardi. Celle Ptiryné des bords de l'Amstel a passé
dune galerie, de. La Haye dans celle de M. Leroy d Etiolles —
Nu is aurions encore a vous parler des portraits île liigaud,

de Largilliêre, de I atour; de tableaux de Bonirigton, de Léo-
pold Robert.de Rob-rt-Kleury; da Funérailles de Titien, de
M. liesse

; d'un Moine malade, de M. Meissonnier, etc. ; mais
nous nous contenterons, après avoir appelé votre attention sur
ce. noms ainsi quesur une collection nombreuse de portraits
inté essauls, cuire autres celui de Mirabeau, par Boze, de ci-
ter encore les noms de Gros, de Girodet, d'Isabej père, de
Ziegler, de Corot, de Thuillier el de Jolivard, et, parmi les

dessins, de signaler ceux de MM. Maréchal, Vidal...

Toutes ces curiosités artistiques étaient éparpillées dans les
cille lions particulières de MM. Pourtalès, Delessert, Mar-
cille, Ciilioi, de Saint-Albin, Baroilhet, Leroy d'Eliolles, le

c le de Mornay, l- comte d'Espagnac, Walferdin, Mos-
selnianu, etc.. Que de demarc1ies.de déplacements

i

lesaller trouver dans les duels endroits ou elles étaienl dis-
n lées !

Le nni.ee m, irovis i, où la Société des artistes les

a réunies pour quelques jours
;
permet, avant qu'elles ne se

dispersent de nouveau à tout jamais, de les voir et de les

étu licrîi sou aise el sans perle de temps. C'esl un service
rendu îi l'art el à c mx qui l'aiment. A. J. D.

La Société i\e< artistes peintres donnera un bal, le samedi
12 février, au jardin d'Hiver, ce palais de cristal dont les
fêtes semblenl être des rê.ves des Mille et uneNuits.

lie Misogyne.
Coite — Voir Cane X, pages ?63, 2M

Millier divi r«a....

SECONDE l'Ail 1 11:.

XI.

L'UNIVERS A i i niS, i i DONS, ans | m ;; , u'.iur.i:.

il n'esi pas inutile de due, en commençanl la se, unie par-
tie île ce coule, ipie le

(
le Odoacre ayant reconduit le ej

-

gneuiEiic jusqu'à sa porte, celui-ci le tança vertement sur ses

indiscieies façons (luiaiil le souperdé tout à l'heure. Fabrice
n'était plus la pour gêner la sévérité de là dame, et la jolie

veuve, irritée encore par la contrainte que lui avait imposée
s léguisement cavalier, sévissait de la belle manière contre
I élé'daque Danois, 'foule excuse ne valait lien. Madame
Adiiennc se servait avec douceur et politesse des mots les

plus cruels, si bien que le malheureux p , habitué dans
s"s vers à apostropher les dieux immortels, à commander aux
éléments, à d ier des luis aux étoiles, se trouvait en prose

réduit à d'assez humbles et d'assez sottes proportions. — On
ne vi ml ut pas même lui confier dans quelle toilette on paraî-

trait celle nuit au bal, el le pauvre académicien lui congédié
avec l'ordre d'aller prendre Fabrice pour le présenter au gou-
verneur qui donnait la fête. Il partit donc en refoulant ses

soupirs.

Fabrice s'était babillé en gentilhomme romain : velours et

satin noirs de la tète aux pieds, avec l'épée à poignée d'ar-
geul, le collier d'or sur la poitrine et la plume blanche sur la

toque: sombre costume conforme à ses ennuis! Le bourgeois
Myron, qui devait suivre son maître, était vêtu tout entier de
jaune triste; il cachait sous un masque noir la disgrâce de sa

physionomie. Quant au valet Ambroise, Fabrice voulait qu'il

gardai la maison pour expier ses péchés erotiques; mais ce
jeune garçon, poursuivi par la pensée de Lisette, méditait
une échappée.

Odoacie se présenta, l'air contrit, sous les lauriers symbo-
liques dont il avait orné sa tête. On se mil eu roule aussitôt :

Patrice et sou suivant affligé, le bourgeois Myroii, furent ac-
ecudlis avec 1

1 isl i ucl ion parle gouverneur, qui se félicita de
leur présence à la fêle; puis ils se mêlèrent à la foule parée,
après avoir salué' le seigneur poète, dont la compagnie leur

étàil a présent superflue. Mais Odoacre ne les perdit point de
vue, allenli' a toute daine qui viendrait accoster Fabrice, et

bien suc, hélas! qu'on ne I accosterait pas lui-même.
Nuit charmante, digne des régions plus heureuses! Les pe-

louses étaient illuminées de mille feux; la foule y promenait
ses i ii-lies cuuleiu's, marchant doux sur les gazons, riant, cau-
sant, chuchotant au bruit d'une vire musique cachée der-
rière les arbres ; on avait laissé dans l'ombre les bosquets,
par égard pour les amants de la nuit : là régnaient le silence,

le mystère, et les âmes délicates pouvaient, en ces retrai-

tes charmantes, goûter de loin le reflet et les échos de là

fête. Au ciel, les étoiles brillaient, — pour emprunter un des
vers du poëte Odoacre,— com si le hou Dieu, les eut nou-
vellement refourbies : dans l'air cornait un souffle tiède qui
agilait les feuillages et les lumières.

Déji Fabrice regrettait d'être venu à celle fête. Adossé
contre un massif, dans I ombre, il remaniait les mas mes pas-
ser et repasser devant lui, il entendait le frôlemen! de la soie

sur le gazon, il respirait de douces odeurs et voyait briller

des yeux comme des éclairs. Le Charme de l'inconnu le |ié-

nélrait; un vague désir remuait sou cœur; de tendres souve-
nirs, d'aimables pensées, qu'il croyait mortes en lui, sem-
blaient tout près de s'éveiller. Il lit effort sur lui-même pour
vaincre ces lâches impressions, et, s'arrachant à la rêverie

funeste, il se rejeta dans la foule. Mais alors un sentiment
étrange, amer, s'emparait de lui.

« Hélas! se disait-il', haine impuissante, vaine et stérile

inimitié ! Je suis seul a délester celles que tous les autres ai-

ment, et mon aversion ne leur ôte pas un grain de cet uni-
versel amolli ! Les voici sous mes yeux, heureuses, parées et
riantes, des fleurs en main; c'est pour elles que toutes ces

lumières versent leurs feux, pour elles que ces airs harmo-
nieux charment le silence de la nuit, pour elles que ces par-
terres exhalent leurs parfums. Mon cœur s'épuise en une
vaine colère dont se riraient mes odieuses ennemies ! (jue
leur l'ait un ressentiment solitaire'.' Idoles adorées, que leur

importe un blasphème? Le reste du monde entier n'est-il

pas à leurs genoux? Que j'attise ma haine et mon mépris;
tous ces cavaliers, beaux et hors, plus jeunes que je ne le suis

et qui ont encore leurs âmes à donner, tous je les vois se

presser ardemment sur la trace de celles que je fuis; ils

épienl un regard, ils quêtenl une parole, ils cherchent à l'envi

la douce servitude. L'heure et le lieu sont propii es
: c'esl icf,

sous ces ombrages éclairés, dans cette nuit de fête, que les

cœurs s'allumenl ! Les visages féminins se sont couverts d'un
autre masque pour s'ép u gnei la peine de feindre el le soin de
rougir. On peut voir sans être vu; on irrite le désir curieux,
on flatte l'espérance aveugle. Quel triomphe el quelle joie!

Le pouvoir féminin saurait-il mieux éclater? La souverai-
neté sur les cœurs, sur les esprits est-elle plus flagrante ja-

mais?. ..Que fais-je donc eu ce lieu qu'assister à la victoire de
celles que ma haine croyait défier, et que morfondre sotte-

ment ma passion ennemie... »

Fabrice se tenail encore sur ce thème ingrat bien d'autres

propos qui l" rendaienl désagré ible à ses propres veux : il ne
savail plus s'il en voulait davantage aux autres de ne pas par-
tager son aversion contre le sexe, nu n lui-même d'avoir di-
vorcé awc les autres en prenant pour objet de sa haine celui

de leur ainoiii'. Aussi elicirhail-il de tOUSCÔtés Eric, l'ami de
fraîche date, Eric, l'associé de ses sentiments intimes, el s'é-

tonnait-il de ne pas ie trouver, juste au moment où il avait

le plus grand besoin de sa complicité secourable. El ic ne pa-

raissait puiiii eiieiiie; Brie laissait son allié seul livré a lui-

même. Pour tout réconfort, Fabrice n'avait auprès de Inique
le bourgeois iMyron, tristement immobile dans sa casaque
jaune, l'.t même ce dernier appui allait-il lui être enlevé par

le coup du sorl le plus bizarre ..

Un domino blanc viul saisir a l'improvisle le lue- de l'in-

fortuné h 'geois : d lui du je ne sais quels mois à l'oreille,

puis l'entraîna dans une allée très-obscure. Joseph Myron,
ainsi capturé, se laissait mener douloureusement. Quanl à

Fabrice, il domcurail stupéfait, ne pouvant eroire e ce phé-
nomène du bourgeois Myron entraîné dans les massifs par Un
domino blanc.

o Qu d est cemasque? De quel côtéont-ils tourné? Dites-moi,
n'est-Ce pas par cette allée?» Fabrice, ainsi questionne coup

sur coup, au beau milieu desa stupéfaction, trouva devant lui

planté le seigneur poêle, hors d'haleine et plus perplexe qu'on

ne saurait dire. Odoacre venait de quitter en c ant son

poste d'observation, dès- qu'il avait vu le domino blanc s'arrê-

ter auprès d,. Fabrice Mais il était déjà trop tard. Le masque
av.nl di paru avec Myron, sa triste prise.

« Par n i, o ré| lit sèchement Fabrice, en désignant une
allée au hasard. Tout aussitôt il céda la place au poêle (buil la

société ne le tentai! pas; puis il s'enfonça, d'un autre côté,

dans les massifs, avec l'espoir de retrouver le bourgeois Myron
et de le dérober aux infortunes nouvelles qui sans doute

le menaçaient sous les feuillages du Danemark.

XII.

LE CARQUOIS DE DIANE CHASSERESSE.

Après quelques détours, Fabrice aperçut se mouvoir dans

l'obscurité des charmilles une forme blanche, svelteet gra-

cieuse; l'on eût dit une statue qui marchait, un marbre grec
1

descendu de son piédestal, et courant, la nuit, sur la n

des allées. C'était Une Diane cbasseie-se, les cheveux relevés

aux tempes, le front couronné de l'arc d'argent, le pied

chaussé du cothurne : elle se drapait à l'antique dans ses voi-

les blancs; sur son épaule sonnait le carquois classique.

Chose étrange pourtant, et qui jurait un peu avec l'art de Phi-

dias, Diane avait la main finement gantée; elle portait sur le

visage un petit masque de velours noir.

Fabrice et la déesse s'arrêtèrent l'un vis à vis de l'autre. La
surprise de notre héros redoubla lorsqu'il s'entendit interpel-

ler en langue toscane :

u Eli! que cherches-tu sous ces ombrages barbares, fils de
la divine Italie? »

Fabrice se sentit tout charmé de ces soudains accents de

la patrie ; mais comme la fêle l'avait rendu fort maussade, et

qu'il n'était pas d'humeur à quêter l'aventure :

n Belle déesse, répondit-il peu galamment, je ne suis point

Endymion; souffrez que je liasse mon chemin. Je cherche dans
ces bosquets un bourgeois de Mantoue, très-triste, nommé
Myron.
— Ah ! reprit la Diane, j'avais bien ouï dire que tu étais

l'ennemi des dames, mais j'imaginais que tes sentiments se-

raient un peu plus doux envers les statues. Amollis-toi donc,

patricien romain ;
je ne suis qu'un marbre tablé. Viens,

donne-moi ton bras. Don Juan invitait à souper la statue du
commandeur; le seigneur Fabrice aura bien le courage de

faire quelques tours d'allée avec la fille de Laloue. »

Ce disant, d'une voix douce et traînaille, affectée même
en sa (lniiceur, comme pour se déguiser, la statue prit le bras

du cavalier. — Ils marchèrent un instant sans rien dire. La

statue lit un petit éclat de rire frais et charmant.

« Déesse, dit Fabrice, vous riez. Serais-je pour quelque

chose dans votre gaieté?

— Ecoute, reprit la statue
;

je suis une bonne déesse,

mais tu vois sur mon épaule ce carquois tout plein de flèches

aiguës. Chasseresse, j'aime aussi faire la chasse humaine, et

i

me plais a jeter mes traits dans une foule brillante, paie,

chamarrée de broderies et de sottises. Tout à l'heure, la haut,

sur la pelouse, je vous ai percé de part en part quelques fbrt-

vétus de la finance danoise, pêcheurs de harengs, quelques

fades amoureux, quelques coquettes, minaud'ieres encore

sous le masque. Mais ces gens-là me dégoûtent même de-

blessures que je leur fais. Veux-tu que je tourne à présent

contre toi la pointe de mes flèches divines?

— L'enveloppe est dure, belle déesse, très-dure, je vous

en avertis; lancez Ions vos traits, s'il vous plaîl de le- I

— Prenez garde, monseigneur l'invulnérable ! Achille lui-

même péchait par le talon ; vous pourriez bien avoir, aussi

vous, votre point sensible. Tenez, supposez, pour un instant,

qu'au lieu d être la vierge immortelle, je sois la douce Vénus

qui règne sur les cœurs, et que vous soyez, vous, mon en-

nemi personnel, à cause de celte inimitié farouche que vous

marquez au beau sexe. Eh bien, dites-moi, n'aurais-je pas

la partie belle contre vous? Faut-il soulever un |ieu vos voi-

les orgueilleux? Que de forfanterie, mon Dieu! que de vanité,

d'affectation et de méchante injustice! C'est la faute des

mots, s'ils sont durs; ce n'est pas la mienne. Vous accusez

nuit et jour la scélératesse féminine, vous parlez des dames

comme d'autant de vipères. Mais quelle est donc votre inno-

cence, je vous prie? A quinze ans, les mauvais livres vous

avaient appris déjà, à vous comme aux autres, qu'un homme
s'élève au-dessus du commun en faisant le perfide avec les

femmes; vous aviez lu, je gage, toutes les histoires de

don Juan, votre jeunesse se regardant d'avance dans ce

miroir des parjures et des fatuités, et, sur les bancs de l'é-

tude, vous rêviez, avec une malice deshonuete. à la femme
de votre maître, à la sœur de votre ami l'écolier. Voilà,

n'est-ce pas, un cieur bien prépari'' pour être aimant cl sin-

cère ! Vienne l'heure de la liberté : feulant s'est fait In ne :

d marche brillan ait dans les voies de la vie. Non, sei-

gneur, non. VOUS n'avez poinl été vain el faux comme Ions

ces amants du plaisir ; non. vous n'avez jamais pi 01 des

vœux imposteurs, jamais prêté de mensonges a votre cœur;
non, non, meilleur que la plupart, \ous ne vous êtes point

fait nu jeu de la len liesse d'une leninie: VOUS n'avez pas eu

la lâcheté de trahir celle qui vous aimait: vous n'avez point

envisagé d'un œil sec les Lu mes qu'elle versait ; fidèle, ga-

l.nii ci discret, vous ne vous êtes jamais diverti avec vos pairs

des chagrins jaloux que vous causiez, des charmantes pet-

s es qui languissaient pour vous: et, dans nue nuit (le jeu,

au milieu des flacons vides cl des filles perdues, vous n'avez

jamais cuite l'histoire de vos premières amollis, jamais jeté,

a e. s échos impurs, le nom, le nom sacré de celle qui vous

avait donné son .mie et confié son honneur! \U-,n<. vous

êtes un saint : pas un pe lie véniel sur votre conscience, pas

une faute même légère envers ce sexe trouvé si criminel!...

Et d'ailleurs, eussiez-vous uns vingl femmes au tombeau,

eussiez-vous flétri les plu- pures, des! tré les plus honnê-

tes, Bussiez-vous, dix ans, donné asile dans votre cœur aux
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1 aides passions, eussiez-vous enfin prostitué do toutes façons

vos désirs et vos tendresses, un jour vient, jour fiisle, où il

vous plait de tous éprendre d'une flamme plus belle, et, de ce

jour-là, vous vous absolvez vous-même de tout voire passé,

vous vous laites nouveau a vos propres yeux, voire amour est

comme un autre baptême qui vous rend 1 innocence! Com-
ment alors n'être pas adoré'.' Quelle femme aura assez, d'im-

pertinence pour s'apercevoir que vous n'êtes plus qu'un dé-
bris de ce que vous lûtes, qu'une ruine orgueilleuse ! Liber-

tin, vous voici friand de pudeur ; parjure, vous célébrez à

présent la divine fidélité ; voluptueux sans Ame, vous prêcbez

la douce communion des cœurs! Oli ! le touchant retour!

oh ! l'aimable conversion ! Celle-là serait bien aveugle qui ne
trouverait pas en vous l'idéal rêvé. Que vous manque-f-il,

en effet? les illusions naïves et crédules? mais vous travaillez

de votre mieux à vous redonner de la candeur... La jeunesse

et la foi? mais ne vous rajeunissez-vous pas à plaisir, ne re-

verdissez-vous pas de toutes vos lortes, et après avoir douté

même du doute, negoiitez-vous pas à croire comme un charme
de nouveauté '.'...Ainsiles femmes auprès de vous seront-elles

sans excuse, si elles ne tombent pas dans l'idolâtrie. Peut-

être bien pourtant doit-il leur venir une crainte, rien qu'une.

Qui aimez-vous en somme : elles ou vous-même? votre

amante ou votre amour? Grave question... Il est si doux de

sentir battre un cœur qu'on croyait mort, de pleurer quand
on pensait n'avoir plus de larmes, d'aimer, de rêver, quand
depuis des années amours et rêveries étaient en luite ! Pau-
vres femmes, trop clairvoyantes ! elles surprennent dans les

veux de leur amant des pleurs qui ne coulent point pour
elles; elles découvrent qu'elles ont une rivale dans le cœur
de don Juan, une rivale, la tendresse même que l'égoïste ché-

rit à cause de soi et beaucoup plus que celle qui la lui in-

spire... Puis ce ne sont que des accès, des transports çà et

là sur un fond morne et glacé. Que le soleil se cache sous un
nuage, amoureux sublime, vous sentez votre front obscurci

du même coup; la vie triste, morose, soucieuse, la vie déjà

éprouvée reprend ses droits et chasse la chimère : vous flé-

chissez sous le faix, et l'amante candide, qui vous croyait tout

à l'heure si riche de jeunesse, trouve votre regard las et

terne ; sur vos lèvres passe un sourire d'hiver ; votre voix ré-

sonne, froide, triste, comme l'écho de vos vieux ans. ..Ah! al:!

aussitôt la découverte faite, cruellement faite, vienne le prin-

temps, le vrai, le jeune, qu'il se présente sous les traits d'un
amant; vous autres, infortunés rajeunis,.vous périssez : on vous

dédaigne, on vous trompe,. .Vous allez doncfaisant grand bruit

de vos malheurs, condamnant sans appel l'exécrable race fé-

minine; vous élevez un mur d'airain entre le sexe et vous...

Pauvre mur, pauvre mur, que faudrait-il pour le renverseï '.'

le petit doigt d'une teinme curieuse d'éprouver ce bel obsta-

cle. Et c'est là le secret espoir qui se cache, à votre insu, au
fond de voire haine. Vous vous flattez que l'on viendra vers

vous, puisque vous ne voulez plus aller vers l'ancienne idole.

Vous comptez jouer enfin l'agréable rôle de la montagne vis-

à-vis de Mahomet.. .Tenez, cher seigneur, un bon conseil, un
conseil de déesse : craignez que les femmes n'aient moins de
curiosité que vous ne l'avez cru, et rappelez-vous bien que
ceux qui l'ont profession de haïr le sexe entier, après leurs

belles années d'esprit fort, finissent tous , les pauvrets
, par

épouser leur gouvernante... »

La déesse riait assez méchamment. Fabrice, piqué, allait

répondre sur le même ton. Odoacre se présenta, au détour
de l'allée, l'inévitable Odoacre, toujours courant... Une femme
au bras de Fabrice!... Le poète s'arrêta court et s'approcha
sans discrétion.

«Ohimé! c'est un poète, — dit la déesse parlant à Fabrice
et se servant encore du langage italien, qu'Odoacre par mal-
heur n'entendait aucunement, — c'est un poëte, un adora-
teur lyrique du beau sexe? Franchement, seigneur Fabrice,

je ne saurais décider si votre haine est plus plaisante et plus

saugrenue que son adoration. Pourtant, c'est un poète ; et à

tout seigneur tout honneur ! Si vous en croyez les vers qu'il

fait, ce vivant a des ailes qu'on ne voit pas, des ailes séra-
phiques ! Quand il porte le costume à la française, on croit

toujours que les basques brodées de son habit vont s'entr'ou-

vrir comme les deux ailes d'un hanneton, et que le divin

mortel s'envolera net au firmament. Etre mélodieux et har-
monieux, et malheureusement insupportable, petit cavalier de
Pégase et vrai mâche-laurier, cloche assourdissante, tambour
toujours roulant, perce-neige de la Chersouèse cimbrique,
objet d'envie pour la Norwége, etc., etc., etc.— N'est-ce point de moi que l'on parle, seigneur Fabrice?
demanda le pauvre poète qui voyait la déesse le désigner du
doigt ironiquement.

—Madame se moque des poètes de mon pays, » répondit
Fabrice.

Puis il voulut tourner le dos à Odoacre ; mais le bras de
la déesse glissa sous le sien : Diane disparut dans les char-
milles, avant que ni Fabrice ni le poète eussent le temps de
la retenir.

La suite à un prochain numéro. Albert-Albert.

Esquisse d'une histoire de In mode
degmis «eut siècle.

LES FEMMES SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XVI.

Quatrième article.

Le beau Léonard, le coiffeur à la mode, l'académicien ro-
mantique de la coiffure, nous a conduits jusqu'au seuil du
boudoir. Entrons-y sur ses pas. Pénétrons dans ce charmant
réduit où se l'ont 1rs apprêts de la toilette. |Nous y rencon-
trerons quelque marquis à l'ambre, ou quelqu'un de ces
jolis abbés musqués, dont nous vous parlions dernièrement.
Ils viennent amuser la divinité du temple avec les récits

des scandales de la veille ou avec les prévisions des scan-
dales du lendemain; draper la cour, bafouer la ville, im-
moler sous le ridicule toutes les puissances du jour : la favo-

rite, le roi, les parlements, les beaux esprits, la pièi o vo-

gue., la beauté à la mode. Indépendamment de l'abbé ou du
marquis, nous sommes aussi exposés à rencontrer quelque
poète lisant une œuvre badine, cl jetant les fondements de sa

gloire future au moyen de ses petits «ers répandus devanl un
are >p i-e distrait et inalloulif. Cependant, au indien d'une

atm isphère d'iris el de bcrgamoUe, assise devant sa toilette^

qu'enveloppe un blanc linon, la femme que l'on vient cour-
tiser consulte son miroir, et surveille, à travers mille pro-
pos interrompus, l'ajustement de sa coiffure, à laquelle Léo-
nard met li dernière main. A chacun de ses mouvements,
et suivant le llux et le reflux il»'- plis abandonnés deson pei-
gnoir, l'œil curieux découvre et côtoie de nouvelles perspec-

tives, et est doucement ému des révélations partielles d une
beauté qui le trouvera peut-être indifférent, quand le soir, à

Marly ou à Versailles, elle se montrera sans réserve i I dans
tout son éclat. Mais alors ces faveurs discrètes ont tout leur

charme. La reine du boudoir prend l'avis du marquis sur la

p d'une folette, consulte l'abbé sur une mouche à placer.

C'est en vain que sa petite pendule a lu biiluneure il nnmur
l'avertit de la fuite du temps; rien ne la presse. Qu'a-t-elle

de mieux à l'aire, pour le moment, que de prolonger le plus

longtemps possible ces doux loisirs qui s'écoulenl entre un
semblant dé galanterie et un semblant de toilette'.' Car il ne

faut pas s'y tromper, quand elle vous reçoit, sa toilette est

déjà aux trois quarts l'aile. Les cosmétiques ont longuement
caressé l'ivoire de ses bras ; ses cheveux ont élé démêlés,

brossés, lissés avec soin; ne craignez pas que le 1er à papil-

lotes vienne affecter désagréablement votre odorat. 'De lon-

gues heures ont déjà été sérieusement occupées, avant celles

qu'elle consent à perdre en votre présence, pour disposer

quelques boucles et quelques chiffons. — Cette portion de
leur vie que les femmes d'autrefois consacraient, au milieu

des soins de leur toilette, à cette inimaginable confusion de
caquetage étourdi, de babil spirituel, de coquetterie et de
fadeurs galantes, est encore un trait effacé des mœurs
du dix-huitième siècle. Le boudoir, autrefois accessible,

est généralement mystérieux aujourd'hui. N'en faisons pas

honneur exclusivement à la dignité des mœurs. Les bou-
doirs, lussent-ils encore aujourd'hui ouverts aux longues vi-

sites, comme ils l'étaient alors, seraient exposés a être sou-
vent déserts. Quelle que fut la séduction, il y aurait souvent

des défections parmi les heureux privilégiés. Quand l'heure

sonnerait, les grâces à demi parées risqueraient fort de res-

ter solitaires, parce que le duc serait à quelque commission
de la Chambre des pairs ou des députés, le marquis à une
assemblée d'actionnaires d'une compagnie de chemin de 1er

ou d'assurances, le comte à la Bourse et le jeune baron à fu-

mer son cigare devant Tortoni.

Mais n'anticipons pas sur la gravité et la sagesse que le

temps fera éclore. Nous sommes encore dans le siècle des

pompons. Dorât met des mouches et du rouge à sa muse,
Boucher chiffonne ses Grâces et ses Amours, el la nichée des

galants abbés, qui ne s'esl pas encore envolée je ne sais où,

s'abat eue. .le vu ontiers dan- les boudoir- des belles. Laissons

ces heu

viser en

plaisaie

leurcha

jetons n

atours s

robe oui n.iii

it p.

uciants poëte, abbé, marquis
I s amuser de ces récils l'utili

m s qu'un les racontait, mai:

d- qu'on les imprime, et, quittanlle boûd
l'œil rapide dans la garde-robe sur quelques

qui s'offrent à notre vue. — Voici d'abord la

2a française, ouverte en avant [mur laisser

apercevoir le jupon, le plus souvent d'étoffe pareille. On lui

donne par derrière deuxaunesd'ampleur, auxquelleson ajoute

de chaque côté une pointe par en bas. A droite et à gauche
du jupon, est pratiquée une ouverture pour la poche. Le dos
Oe la robe est plissé à plis plats. Les m,nu lies, ne s'avançant
3ue jusqu'aux coudes, sont assujetties par de petits morceaux
e plomb, lie ees manches plombées parlent de longues man-

chettes pendantes de dentelle, qui recouvrent en partie, le

bras. Les garnitures, les volants, les falbalas, il est inutile

de le dire, varient à l'infini. Si c'est une robe de cour, on lui

d ie, comme au temps de Louis XIV, i [ueue d'une lon-

gueur démesurée. Cela est ridicule, mais cela se lait de par la

mode el oe par l'étiquette; moyen de s'y soustraire! Il faut

savoir porter cette entrave avec grâce. D'ailleurs il \ a un cer-

tain coup de talon pour rejeter adroitement sa queue en ar-

rière, qui est du meilleur effet. C'est un apanage de l'aristo-

cratie; cela vous distingue des petites gens! La robe de cour,

beaucoup trop longue par en lias, est en revanche extrême-

ment éenancrée par en haut. A une certaine époque, les ro-

bes étaient si décolletées, et les épaules et la gorge si décou-

vertes, que personne à cet égard n'avait plus le droit d'être

jaloux des privilégiés du boudoir.— hulévite est un emprunt
fait, pour le nom pi us que pour la chose, à l'antique tribu char-

gée à Jérusalem de garder l'arche sainte : laite d'abord com-
me une robe de chambre d'homme, elle montait jusqu'au

cou, else portait volante pour le négligé. La première modi-
fication qu'on lui lil subir fut de mettre pardessus une cein-

ture pour la serrer sur le corps. Bientôt on échancra le tour

de la gorge, on descendit le collet et l'on marqua la taille

avec des plis; niais comme ces plis avaient pour résultat de

la grossir, on coupa le corsage, on le lit juste, et l'on y joignit.

le reste de la robe plissée sur les hanches. Les manches, qui

descendaient d'abord jusqu'au poignet, furent rétrécies, or-

nées de parements, et remontèrent jusqu'au-dessus du coude.

Ainsi transformée de manière à la rendre méconnaissable, la

robe desfemmes de la tribu de Lévi devint un habit de pa-

in ii- des femmes du dix-huitième siècle. Cependant la com-
modité de la lévite dans sa première forme, pour le voyage

ou la chambre, la lit reprendre de nouveau sous le nom de

ejuinzevine. Cette robe, qui se serre avec une coulisse, fut

imitée, avec quelque différence dans la robe en chemise, à la

mode en I7S5. — La polonaise, si à la mode sous Louis XV,
ouverte pardevant, s'élargit à droite et à gauche sur les

hanches, après avoir pris la taille avec assez de grâce; elle est

très-courte et tombe à six pouces au dessus dujupon ; elle se

relève de chaque côté avec une gance qui embrasse une
certaine portion de la robe et va se fixer au jupon. (Dans l;i

gravure de lu. partie de icisl (troisième article) la I

debout len.inl un éveiilail est habillée d'une pnl

robe à plis larges el librement jetésest restée longleiii

Vogue, — 1,'anyluise n'en dillere qu'en ce que le

' outures du dos se rapprochent davantage par le bas, el finis-
sent en sériant toujours plus comme un fourreau —La robu
turque, plus compliquée encore, est une polonaise pai le dpi
ettr.iiue d'un fiers de -a longueur. C'est une robe de pa— \ oici enfin le peignoir qui, autrefois exclusivement rnn-
sai ie ,ï l.i toilette, a été mis aunombredesdéshabillésgalanls,

Quel est maintenani cet appareil formi lable que nous aper-
cevons dans un min '.'

i e u'e.-t pas là un ajuslem Il s grâ-
ces; c'est une armure défensive, c'esl la cuirasse d'un guer-
rier. Cçlte vilaine machine s'appelle \m corps, el les belles

marquises du dix-huitième siècle consentenl à s'emprisonner
là-dedans ICommenl leui cœur, si souvent agile, n'j sut! -

t-il pas'.' Comment mil elle- pu en venir à Iniquei la souplesse
de la taille qu'elles uni reçue de la nature conl corps
mille el d'invention barbare? C'est substituer à la \

i n

Médicis l'idole dégrossie du sauvage ; et l'on a ru la cruauté
d'étreindre les jeunes biles elles-mêmes d.m- ces coq i i

gés d'une quantité de baleines qui les durcissent au point de
B'opposer entièrement à la liberté des mouvements! Ce rie

sont pas des couturières, ni des marchandes de i, s qui
travaillent ces pièces de la parure féminine ; ce sont de- boui-
llies, des tailleurs de corps, expression sinistre! qui en .-ont

exclusivement chaTgés. Ceux qui vont portei ces pièces chea
la pratique sont ordinairement vieux et laids. Ils sont la ter-
reur de l'enfance, el leurs machines en sont le tourment. Ce-
pendant le bon sens finit par triompher de l'usage. Le- i orps
sont peu à peu abandonnés et réservés seulement pour le

costume de cour. Quelques observateurs prétendenl que le

majestueux embonpoint, si fréquent chez les femmes de cour
de Louis XIV, est devenu de jour en jour plus raie ; de
moindres proportions appelaient de moindres appareils; quoi
qu'il en soit, le corps est remplacé par le oorset, s'attacliant
avec des cordons ou se laçant par devant.

Pendant que nous sommes en Irain de fureter dans la

garde-robe des vieilles grand'mères, nous demandons la per-
mission à leurs petites-filles de jeter rapidement \m dernh r

coup d'oeil sur quelques alunis ébouriffants, incompréhensi-
bles à l'ingénieuse élégance de notre âge, et dont la bizarre-
rie déconcerte la piété filiale elle-même. Les paniers, dont
nous avons déjà signalé les impertinentes dimi nsions et l'ex-

trême incomii B] oqun
ainsi que \&corps, pour la loilelle de cour. Ils sistonl en
une carcasse de laiton sur laquelle s'appuieiil plusieurs langs
de canne ou de baleine, recouverts en dessus d'une garni-
ture de crin piquée eu tuyaux d'orgue. Entra ees tuyaux
n M'iiiui esl pratiquée poui fouillera la poche. Aux pa-
niers succèdenl \esbnuffanles laites d'une tuile de crin d'une
demi-aune de large. Pour soutenir et enflée leurs min-, les

femmes ont aussi employé une tuile extrêmement gommée,
appelée la criarde à cause du bruit qu'elle taisait, mais elli s

l'ont remplacée par la toile de crin.
;
N"oiis avons aujourd'hui

lu crinoline; il n'y a rien de nouveau sous le sol il. Sous les
mots qui changent, nous retrouvons ton,mus la prétention
obstinée à l'exubérance des formes naturelles

Il faut se liu.il. r. Nous ne nous arrêterons donc pas devanl
les pi [Us tabliers sans bavette pour la demi-pai en li ,

en gaze ou en taffetas de couleur, garnis autour d'une den-
telle ou d'une bande plissée en étoffe pareille. Jetons m ule-
menl un regard, avant de nous retirer, surles diverses i h. un.-li-
res que nous trouvons là réupws: galoches pour la pluie, mules
mignonnes pour le lapis du boudoir, sabots chinois, la'm's
rouges de toutes I s bailleurs... . l admirons le nxc merveil-
leux d une paiie de souliers de bal longs 1 1 étroits, éblôuis-
sanl d'or el de diamants brodés en coups perfide», avci l.i

raie de derrière appelée le tenez-y voir garnie d'émeraudes.
Nous sommes en 177S. (in ne poite presque pin- de dia-
mants ailleurs; on met sou écrin à ses picas.

DE LA COIFFURE.

Sous Louis XV, les femmes de la cour et de la ville s'af-

fublaient la tète d'un capuchon d'étoffe noire se repli,, ni

comme une capote de cabriolet. Cet ajusl, ment semblait être
a loi s pour les Françaises ce que la mantille esl devenue poul-

ies Espagnoles ; mais il était trop peu grac eux pour devenir
une mode nationale chez un pmple se piquant d'avoir du
goût, Les calèches convenaient aux femmes âgées qui ne sau-
raient trop abriter leurs rhumatismes contre le danger des
vents coulis, mais elles l'uruiaienl une triste coiffure pour es
piiues personnes, qu'elles engonçaient d'une manière affreuse.

Nous avons donné un exemple do celle mode dans la gravure
n" I de uoliv troisiè .Il lu le.

C'esl surtout à la fin du dix-huitième siècle que la coiffure,

ce couronnement de la toilette, mérite de lix. r notre at'en-
ii au-e de ses développements prodigieux. Si l'on con-
sulte les gravures et les portraits du temps, on retrouve

cependant, a travers les innovations donl nous allons parler,

deux foi mes ,ie bonnets persistantes : pour la femme du peu-
ple, le bonnet rend, semblable pour le fond et la passe à la

coiffe de nos filles de fermes; plus, deux ailes plisi es eu

avant sur les tempes et appelées le bat-en-l'œil; pour la

bourgeoise, un bonnet bouffanl entouré d'un ruban formanl
des plis ou des coques, avec deux barbes pendantes jus |U eu

bas du chignon, et nue garniture de papillons -'. rroi lissant

-m les tempes. Dans le principe, ces papillons, étant très-

lougs, étaient soutenus par un fil de 1er, mais plus lard on
les diminua beaucoup. Les douairières restèrent longtemps
fidèles à ce bonnet. Vers 1771, les dames remplacent pour
lu panne les bonnets par des chiffons posés sur l'édifice

élevé de leur coiffure, et i elle nouvelle mode donne lieu à

un art des plus compliqués. A mesure que les coiffures s'é-

lèvent, les coiffeurs, devenus des personnages de plus en plus

importants dans l'état, s'élèvenl avec elles 1772 voit naître

les hautes coiffures d'apparat ou loges d'opéra) 1773, celles

dites d la comète. L'année 1774 est célèbre par deux nou-
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velles modes qui eurent un grand succès : la coiffure, à la

qu'ex tieo et \e jimifnu sentiment. Un passage des mémoires

de Beaumarchais, contenant une ironie sanglante contre le

sieur Marin, journaliste, et se terminant par ces mots : «Qu'es

aco, Marin? » l'ut l'occasion de la première invention. Marie-

Antoirietlé s'étant fait expliquer ces paroles provençales, les

répétait souvent en plaisantant dans son intimité. Mademoi-
selle Berlin, modiste de la reine, les emprunta pour donner

un nom à un panache formé de la réunion de trois plumes

que les élégantes portaient derrière la tète. Cette mode fut

goûtée par les princesses et

devint bientôt générale. Le pouf

était ainsi nommé à raison de

la confusion d'objets qui en-

traient dans sa composition,

et on l'appelait au sentiment

parce qu'on y faisait figurer tout

ce que la dame affectionnait.

On s en fera une idée d'api es la

description suivante qui nous

a été conservée d'un pont au

sentiment de la duchesse de

Cftartres. « Au fond était une

femme assise sur un fauteuil et

tenant un nourrisson, ce qui

désignait le duc de Valois (au-

jourd'hui le roi) et sa nourri-

ce. A la droite était un perro-

quet béquetant une cerise, oi-

seau précieux à la princesse. A
gauche, un petit nègre, image,

de celui qu'elle aimait beau-

coup. Le surplus était chargé

d'une touffe de cheveux du duc
de Chartres, son mari, du duc
de Penthièvre, son père, du

duc d'Orléans, son beau-pè-

re. ..«Inutile de dire que toutes

les femmes rafolèrent des

poufs; chaque élégante voulut

avoir un pouf à la reine, à la

Junun, et être une. des pre-

mières à se faire coiffer en ]»irc

anglais , en parterre galant,

en moulin à vent ou en chiens couchants.

En 177.
f
i, les coiffures continuent à monter. Le 17 février

177ti, la reine, se rendant à un bal donné par la duchesse
d'Orléans, avait un panache si élevé, qu'il fallut le lui enle-

ver pour qu'elle pût entrer dans son carrosse, et le lui remet-
tre quand elle en sortit. Mais Imites les coiffures n'étâienl

pas susceptibles de se désarticuler ainsi ; et quand elles eu-
rent atteint tout leur développement, les pauvres femmes,
victimes de leur propre folie, étaient obligées de passer la

un objet de pur agrément. Le lendemain, des courtisans cru-
rent remarquer qu'elle avait mis des plumes encore plus

hautes. Dans une autre occasion, ce fut Louis XVI, contra-
rié de voir la reine adopter ces exagérations, qui entreprit

aussi de l'en détourner. «Un jour, dit madame Campan,
que Carlin jouait à la cour, devant cette princesse, en habit
(l'Arlequin, il avait mis à son chapeau, au lieu de la queue
de lapin, une plume de paon, d'une excessive longueur, qui.

.s'euibarrassant dans la décoration, lui donnait lieu de hasar-

der cent lazzi. On voulut le punir, mais il passa pour cer-

;i7ssj.

lain qu'il n'avait pas agi sans ordre.

probablement pus davantage gué Marh
à la mode triompha de la batte d'Afli

triomphé du sceptre d'une impératrice

caprice le voulut, les coiffures continuèrent à mont
lager, à se boursoufler, à augmenter sous les trois dimensi
Plutôt que d'en revenir à ce qui était raisonnable, on pi

Elles disparaissaient partout où il passait «Mais les femmes
faisaient comme les limaçons, lesquels, quand ils entendent
quelque bruit, retirent et resserrent tout bellement leurs

cornes; mais, le bruit passé, soudain les relèvent tout comme
devant. » A la fin du dix-septième siècle, les coiffures colos-
sales reparurent sous le nom de fontanges, espèce d'édifice à
plusieurs étages de mousseline et de rubans supportés par un
iil de fer. Grâce à l'inconstance de la mode, cette singulière

pyramide s'affaissa tout ù coup en 1701, et la cour et la ville

y renoncèrent pour la reprendre vers l'année 1771. A partir

de ce moment, la période ascen-

sionnelle se continua jusqu'en

1778, où la coiffure atteignit

un tel point d'élévation, que le

visage, au lieu d'être en haut,

ne paraissait plus être qu'au
milieu du corps. Cette innova-

tion dérangeait un peu la pers-

pective; elle avait un autre in-

convénient, celui de la mas-
quer dans certaines circonstan-

ces. Le sieur Devisme, direc-

teur de l'Opéra, se vit obligé

de faire un règlement par le-

quel les femmes ayant une

haute coiffure ne seraient plus

admises a l'amphithéâtre. Il

s'arrogeait d'autant plus facile-

ment le droit d'exclusion, qu'il

n'allait guère à cet endroit

que des actrices et des fem-
mes galantes. Une demoiselle

Saint-Quentin, modiste en vo-

gue, voulant exploiter la cir-

constance, imagina une nouvel-

le coiffure plate, nommée à la

Devismes. Mais elle tenta vai-

nement de corriger la mode par

la mode elle-même; la sienne

probablement n'eut pas grand

succès, car tous les jours, aux
différents théâtres, il y avait

des querelles à cause des gran-

des coiffures qui empêchaient la

» Louis XVI n'obtint I vue du spectacle. Voilà bien les charmantes égoïstes ! elles

Thérèse. Le panache ne s'inquiètent pas le moins du monde d'intercepter dans la

uin, comme il avait salle les plaisirs que ceux qui sont derrière elles ont achetés

Tant que le
j
à la porte. Elles iront jusqu'à compromettre dans quelque

querelle leurs maris, leurs frères, leurs amants, plutôt que

de faire le moindre retranchement dans la puérile extrava-

gance de leur coquetterie.

Celte mode monstrueuse imposait partout ses despotiques

& R
'
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tète par laportièrede leur voiture; quelques-unes prirent
inéuie le parti de s'agenouiller. Les leçons indirectes données
a Marie-Antoinette ne purent lui faire abandonner ces coif-
rares dé surées. Aymi envoyé à Marie-Thérèse, sa mer.',
son polirait avec une coiffure extrêmement chargée de plu-
mes larges cl hautes, la pru le impératrice le lui avail ren-
voyé, en lui marquant que sans doute on s'élait trompé,
qu elle n'avait pas vêla le porlrail d'une reine de France,
mais celui d'une actricej, et qu'elle attendait le véritable.
Murie-Aulouielle ne jugea pas nécessaire de se réformer sur

fera s'ingéniera trouver des combinaisons propres à faciliter

l'extravagance. Quelles que fussent les limites d'élévation des | incommodités, et il ne fallut rien moins que la chute des che-

portes sous lesquel-

les devaient passer

les carrosses, celles

des carrosses sous

lesquelles il fallait

faire tenir les coiffu-

res, celles-ci ne s'a-

vouèrent pas vain-
cues; elles plièrent,

elles ne cédèrent pas.

On imagina un res-

sortpour les élever et

les abaissera volonté.

Avant 1778, raccom-
modage des cheveux
consistait pour les

l'emines à avoir sous
leur baille coiffure le

toupel en avant, for-

mant une pointe sur
le front, nommée
physionomie. Les
boucles grosses et sé-

parées qui accompa-
gnaient s'appelaient

attentions. En 1778,
parut le hérisson,

nouvelle manière de
disposer la chevelu-

re. Imaginez l'animal
de ce nom couché
sur le haut d'une
tête, c'est-à-dire une.

touffe très-haute de
cheveux confusé-
ment frisés par leurs

pointes, el cet hor-

rible fouillis soutenu
d'un ruban qui tran-

che circulaircmenl.

Le hérisson se mo-
difie bientôt. Réduit
plus tard à l'état de
demi-hérisson, il res-

,

"' cliaPeau

te plusieurs années
velures élagées sont ornées de Heurs, de
es de gaze, de perles, de rubans, de dén-
ie glands et de panaches. Toul ce magni-
i moins deux pieds de hauteur. Sublime

lorieux travaux accomplis par toi dans

Histoire de le mode.
( nal 1788). V' G. Chipe . 17S7).

Ces cl,en vogue
guirlandes, de coi

telles, de franges,

Bque appareil a :

Léonard! que d

cette année triomphale de 1

Cette ambition de coiffures gigantesques est du reste u
goùl qui date de loin, Déjà au quinzième siècle elles avaiei

été en usage sous le nom i'hennins. Dn moine, de l'ordi
des cannes, avail tonné contre ces cornes embarrassante!

veus de Marie-Antoinette, à la suite d'une couche, pou,
5

mettre un terme. Elle ne porto plus qu'un chignon plat, ter-

miné par une boucle en boudin, à peu pies comme le> pei -

niques d'abbé, el les dames de la cour, qui n'auraient pas

lait, a l'agrémenl des spectateurs do l'Opéra, le sacrifice de

la moindre plume juchée sur le l'aile de leur coiffure, en vin-

rent, pat esnritde flatterie, jusqu'à sacrifier leur chevelure

elle-, né, ne. Elles se firent une mode d'une infirmité. La co-

quetterie moutonnière des bourgeoises suivit la coquetterie

intéressée des marquises; et la nouvelle mode, prenant 1.1
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veur sous le nom de coiffure a l'enfant, lit écrouler, dans l'été

de 1780, les [loufs, les qu'es aco, les coiffuresà la Flore, à

l'Eurydice, à la Jeannot... Pour une qui s'en va, il en ivnai-

tra mille. On ne saurait donner l'idée de l'extrême variété et

des fréquents changements de la coiffure à cette époque : la

longueur des dénombrements homériques ne viendrait pas à

bout d'épuiser les noms que chaque année

voit éclore. Nous en recueillerons quelques-

uns parmi les plus saillants dans cette épopée de

la mode; si futiles qu'ils soient, ils réfléchis-

sent l'esprit d'une époque : il y a des coiffures

aux plaisirs des dames, à l'urgence, à la pa-

resseuse. Si le vieil esprit gaulois est coupable

des bonnets à la fanfan, à là merluche, à la

marmotte, à la débâcle, aux cerises, aux na-

vels, l'esprit subtilisé de l'époque se hâte d'ef-

facer ces vulgarités, et de leur substituer le

bonnet artiste, les bonnets aux grandespréten-

tions, au bandeau d'amour, à la carmélite,

au lever de la reine. 11 oflre à celle qui est

lasse de son bonnet à la vestale, le bonnet à la

novice de Cythére où à la prêtresse de Vénus.

— Quand la reine crée le joujou pastoral de

Trianon et se donne le plaisir de descendre

du trime pour aller en costume de fermière

écrémer une tasse de lait , la mode se met à

tourner au champêtre : on a la coiffure à

la laitière et à la paysanne de cour, expres-

sion dissonante très en rapport avec ces

nouveaux goûts de royale bergerie.

Le théâtre est un grand pourvoyeur de

nouveautés. La société du dix-huitième siè-

cle , qui n'avait pas pour se distraire le

compte rendu des discussions de la Chambre,
le roman-feuilleton ou l'Illustration, se pas-

sionnait pour le théâtre , cabalait, faisait de

l'opposition a l'occasion d'une actrice, ti-

rait l'épée pour Gluck ou pour Piccini. Les

actrices n'avaient pas les gros émoluments
qu'elles ont de nos jours ; je ne sais ce que
pouvaient être leurs feux ; mais l'ardeur de

leurs admirateurs était telle qu'elle les met-
tait en position de tenir un état princier. Habi-

tuées à pousser plus loin que les femmes du
monde les témérités de la toilette , elles

devaient sans cesse fournir des sujets d'imi-

tation à cette fureur d'innovation qui est le

caractère de l'époque. Mademoiselle Contât

crée, dans/e Mariage de Figaro, les toques à la

Susanne. Le Barbier de Séville fait adopter,

par les dames, les chapeaux à la Basile, à lar-

ges ailes et à haute calotte. En 1787, une troi-

sième pièce de Beaumarchais met à la mode le

chapeau à la Calpigi et celui à la Tarare, ca-

lotte de taffetas élevée de huit à neuf pouces,

ceinte de trois larges rubans avec une échelle

de nœuds de ruban sur le côté, et surmontée de

,
grosses plumes (n° 8). Mademoiselle Contât consacre aussi,

dans une comédie de Monvel, les bonnets à la Randan. « La
plupart de nos dames, dit un journal du temps, ont adopté

ces coiffures, se persuadant qu'elles auraient l'air séduisant

de mademoiselle Contât; mais, qu'on y prenne garde! avec

ces coiffures il faut le ton le plus modeste, le plus décent, le

plus ingénu, le plus liant, le plus circonspect ; la moindre
prétention marquée, la moindre affectation, donnerait un air

fdle. 11 faut cette candeur, cette aimable franchise, cette vé-

ritable honnêteté des beaux temps de la chevalerie. » — Que
de vertus exigées pour un bonnet!— «C'est, continue naïve-

prétresse!'. Euripide! Ce pouf de la sœur d'Oreste était

un capot bouffant (le gaze blanche entouré d'une guirlande

de fleurs artificielles, avec une aigrette de plumes et de lon-

gues barbes de gaze pendantes par derrière. Du reste, cette

coiffure de la Tauride était à quelques différences près la

même chose que le bonnet à la béarnaise de l'année 1787, et

:

Histoire de la mode. — N° 9. Bonnet turban (1769).

ment le journaliste, parce que nombre de courtisanes de la

ils se rapprochaient tous deux du bonnetà la Randan que nous

citions tout à l'heure. Si l'on voulait donner la liste de tous les

noms de modes empruntés au théâtre, il faudrait nommer
toutes les pièces qui eurent alors du succès. La géographie

est aussi d'une grande ressource; elle fournit les bonnets <i

la turque, à l'espagnole, à la Philadelphie... Enfin, un beau

jour, comme si la mode épuisée n'avait plus de noms pour dé-

signer ses capricieuses inventions, on s'avise d'un bonnet

anonyme.

de la mode. — No 8. Chapeau à la Tarare (août 17S7).

Vers 1776, vu la mode extravaguer par lament le journaliste, parce que nomme ue courtisanes ue ta vciswio, nous uvuns >« m niuuc cAïuiaguw |ju. i U

capitale, qui les ont portés, manquaient de ces précieuses hauteur des coiffures pyramidales; dix ans plus tard, sa

qualités, qu'elles ont été huées. Ces daims se seraient-elles folie s'exerce dans un autre sens. A partir de 1786, c'est I am-

lîattées de rappeler les respectables dames de la cour de Fran- pleur des chapeaux et des bonnets qui, à son tour, esl por-

çois 1" ! » — A l'occasion de l'opéra de Gluck, on inventa lée 1 un point inimaginable, et règne ainsi plusieui an-

un bonnetà VJphigénie, et, faut-il le dire, un poufala grande nées. Les chapeaux ressemblent à un parasol surchargé d'un

dôme d'étoffe bouffante; on porte aussi un chapeau-btmneÙt
dont les bords tombent en toit autour de la trie, a forme
très-large et de l'aspect le plus disgracieux (n0< i et 5). Sous
cette fabuleuse machine on met une cornette d'amour en
crêpe de couleur à gros plis, ou bien l'on garde un bonnet
négligé du matin.

Dans ce champ restreint des ridicules du
dix-huitième siècle que nous explorons, la

moisson est si abondante, que, bien que nous
ne fassions que glaner çà et là, le peu que nous
avons recueilli ne peut être ici relié en une
seule gerbe. Nous sommes obligé de renvoyer

à un autre article la fin de ce que nous avons
encore à dire de l'histoire de la mode sous
Louis XVI. A. J. D.

EXPLICATION DES FIGURES.

N" 1 (juillet 1788), Chapeau au bateau renver-
sé. Un voile de gaze blanche, attaché dessous
le chapeau, tombe par derrière jusqu'à la cein-
ture. — N" 2 (ITSb), chapeau-bonnette, par-des-
sus unbonnet, négligé du matin.— NTJ (décembre
1786), chapeau-bonnette, à bords de satin rose,

doublés de salin vert et à l'orme de gaze Irès-

boull'ante. Redingote de drap jaune citron à raies

vert pomme ; collet et parements fendus à la ma-
rinière; boutons de nacre de perle avec un petit

rond d'or au milieu. On ne porte avec ces redin-

gotes ni pelisses, ni mantelets, inconnus aux An-
glaises, de qui on a emprunté la mode de ces re-

dingotes. — N" 4 (avril 1787), chapeau de spar-
terie. Redingote de gmirgmnan changeant à

deux collets : celui qui s'élève rose, celui qui est

rabattu de gourgouran pareil; manches à la ma-
rinière; ganses d'or et soie attachées près des
boutons pour réunir les deux côtés de la redin-

gote. Petite veste de gourgouran rose; jupon de
gciurgouran blanc. Chemise a jabot coupée comme
celle des hommes. Ample cravate. Gants cou-
leur queue de serin. — N° 5 (mai 1788), cha-
peau au bateau renversé. Bords de taffetas blanc

doublé de rose, calotte d'un très-léger taffetas

vert pomme, ornée sur le devant d'une ai-

grette île plumes de coq , teintes en rose et

parsemées de paillons d'argent. En dessous,

une cornette à la paysanne , de gaze unie.

Cheveux pendant par derrière à la con-

seillère. Ample cravate de gaze, formant

formant sur le devant un très-gros nceud. Ja-

bot de. dentelle à une chemise tendue comme
les chemises d'homme, et qui ne se portent

qu'avec les redingotes. Redingote de Pékin

blanc, brodée en soie cramoisie el verte; col-

let, manches et revers vert pomme, ainsi que

le jupon garni d'une frange de soie blanche.

Souliers de pèkin cramoisi.. Long éventail cra-

moisi. — N" 6 (novembre 1787), chapeau demi-

bonnette , à bords de taUetas jaune serin,

garnis d'une blonde noire autour et ornée d'une

aigrette de plumes de coq rouges et bleues. Che-

veux tombant par derrière à la conseillère.

Robe de pèkin violet, coupée à l'anglaise; manches en sabot

garnies de manchettes de gaze unie découpée ; en dessous, cor-

sage vert pomme lié d'une large ceinture Nakara, sur le devant

île laquelle esl un chiffre de diamants ; jupon de mousseline

blanc. Fichu uni bon liant, attaché par une épingle d'or à tète trèt-

large lorinanliin chiffre. Gants longsen peau vert poin - N
'

(1778), la loge de l'Opéra. — N" 8 (août 1787), chapeau à la ta-

rare En taffetas vert pomme monté sur laiton, calotte élevée de

neuf pouces, ornée sur le devant d'un bouquet de plumes et

d'une échelle de rubans couleur queue de serin. Demi-redin-

gote en taffetas a raies violettes et queue de. serin. Jupon de

taffetas blanc. Deux montres. — N" 9(1789), bonnet turban, de

taffetas ceint d'une banderole de gaze blanche, el surmonté de

quatre plumes blanches. Cheveux tlollants par derrière, liés

d'un coulant d'acier. Caraco de pekiu bleu à manches longues,

Histoire de la mode. — No 10. Demi-deuil : chapeau à soufflet [1789).

parements de couleur purpurine. Jupon de linon blanc. Fiche

de gaze, brodé en soie bleue, très-bouffant, dont la pointe tombe
Ires-bas par derrière, et donl les bouts se perdent par devant

sous la pièce d'esloniac de pékin blanc. — N" 10 (1789), le demi-
deuil se porte avec des vètemenls de couleur. Owpean à soufflet,

de taffetas blanc bordé el coupé au milieu d'un ruban noir;

forme bouffante de gaze unie.
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Histoire de la Conquête île Naples par Charles d'Anjou, frère

de saint Louis; pur M. le comte de Saint-Pmest, pair de

France, i vpl. in-8". — Paris, 1848. Amijot.

A une époque où tous les regards sont Hxés sur l'Italie, les

vrais amis de l'histoire et ceux qui connaissent les préccilenls

ouvragesdeM.de Suini-Priest, qui savent l'attachement avec

lequel on 1rs lit et la science qu'on j puise, ne seront peut-être

pas les seuls dont le litre de ce nouveau livre éveillera l'in-

térêt.

La conquête de Naples par Charles d'Anjou n'est pns unique-

ment un clos epi- odes les plus importants de l'histoire du moyen

âge, c'est l'origine de notre influence en Italie; c'est la pre-

mière tentative de la France pour exercer sur ce llieàlre une

force que lui do. niait le triomphe de la monarchie sur la féo-

dalité.

Avec une habileté remarquable, M. de Saîtit-Pnesl met en

lumière un fait qu'aucun historien n'avait meure tenté d'arra-

cher au tortueux dédale dans lequel il était comme perdu. Au
milieu d'un panorama immense, un point de vue, le frappe, et

au moyen d'ombres d'une valeur inouïe, il lorce l'oeil du spec-

tateur à s'y arrêter. Lu tableau, d'une couleur charmante, d'une

composition saisissante et claire, n'est pas de ceux qui ne ré-

vèlent leurs beautés qu'à un certain nombre d'élus. Pour'tous,

ses qualités brillent d'un incontestable éclat. La finesse des

aperçus, la netteté des expositions, la vérité des portraits,

l'entrain du style, captiveront les esprits que des lectures

sérieuses et approfondies ont familiarises avec l'histoire, et

en inspireront l'amour à ceux qui ont besoin de trouver du

charme dans leur élude. V Histoire de la Conquête de^Naples

n'est pas un livre fait à la baie : il est le fruit d'un long com-

merce avec les chroniqueurs qui, obéissant à des influences

diverses, ont écrit sur l'Italie du douzième et du treizième

siècle, et ont donné sur celte époque d'utiles éclaircissements.

Saisissant les documents précieux qu'ils lui livraient, M. de

Sainl-Priest s'en est pénétre et en a fait son bien propre. Vivant

au milieu d'eux, pour ainsi dire, il ne s'est laisse entraîner par

aucun, et s'est frayé, à travers leurs récits, une voie ferme et

libre, où le soutiennent un jugement sûr et le plus pur patrio-

tisme.
, , ,

Tout d'abord, et pour nous habituer à celle atmosphère dans

laquelle nous allons vivre, M. de Saint-Priesl nous initie a l'an-

tagonisme de la papauté et de l'empire, à celle lutte qui, au

milieu d'intérêts forcément contraires et d'ambitions toujours

renaissantes, trouvait une incessante activité, et que vint seul

interrompre l'établissement d'une dynastie française dans le

royaume des Deux-Siciles. Nous remontons aux conquêtes de

Robert Guiseard et de Roger, aux premières investitures accor-

dées aux Normands par le saint-siege, à l'origine de la suzerai-

neté du pape sur le royaume de Naples. Dans une esquisse

rapide, l'auteur met sous nos yeux ces premières impulsions

données a la politique qui doit susciter au saint-siege de si ter-

ribles obstacles; il nous montre l'habileté avec laquelle les pre-

miers rois normands lui arrachent des concessions et préparent

des armes, contre lesquelles les excommunications seront sou-

vent impuissantes. Au fond des obstacles que le mouvement
municipal de Kome suscite au pouvoir des papes, se révèlent

les derniers efforts de l'influence sénatoriale, et nous insiste-

rions davantage sur le mérite d'une semblable pénétration de

vue, si l'Histoire de la Royauté ne nous avait appris que celle

qualité est inséparable des écrits de M. de Sainl-Priest.

Frédéric Barberousse, Henri VI, Frédéric II, redoutables sou-

tiens de la maison des Hohcnslaullèn, apparaissent comme trois

superbes géants, sur la poitrine desquels viennent se briser les

foudres de l'Église. Escoi lés de leurs liers et sauvages Teutons,

nous les voyons couvrir de sang l'Italie, délier les papes avec

nue incroyable impndencfe, et, comme pour braver leur colère,

implanter au cœur du pays des colonies de ces mêmes Sarrasins

qu'ils allaient eoiubatlre en Syrie. Quel étrange spectacle que
le règne de Fiédérie II! Entouré d'odalisques et d'aimées, revêtu

de robes oiientales, accompagné d'asliologucs et de musul-
mans, il vienl demander à l'Italie méridionale les plaisirs de

l'Orient, répond aux lettres du pape par des versets du Co-
ran, et lorsqu'il a exaspéré le saint père, l'apaise d'un mol : la

croisade à Jérusalem! Puis, il recommence sa vie errante,

frappe les esprits par la rapidité de ses mouvements, et, au

milieu de celte fiévreuse activité, promulgue des lois qui sem-
blent dictées par le sentiment le plus pur et l'esprit le plus ré-

fléchi. Et les papes! Quelle admirable succession de caractères

différeiUs, mais tous animes d'une égale ardeur pour maintenir

la puissance du sainl-siége et la grandeur de l'Eglise, pour ré-

unir les débris de l'Italie et les opposer a l'envahissement des

barbares! Que d'anathèmes! Que de desseins habilement conçus

et non moins habilement exécutés!

Celle agglomération de faits, cette réunion de ligures impo-

santes et originales, Roger 11, Arnaud de Brescia, Adrien IV,

les empereurs, Innocent III, Grégoire IX, Innocent IV, offrait

un écucil : la confusion. M. de Sainl-Priest a su l'éviter : tout

en aimant a détailler chaque physionomie, il nous présente

les événements sous une forme dramatique, qui éveille, vive-

iii. ui l'attention et lait suivre sans fatigue les différentes phases
de l'histoire de l'Italie, de la papauté et de l'Empire.

A mesure qu'il avance, le récit, sans rien perdre de sa net-

teté, acquiert de la vivacité el de la hardiesse. Nous voilà arri-

ves à Mainfrny, bon • son père, Fredeiie u, contempteur des
choses saintes el ennemi naturel des papes; disciple d'Épicure,

guerrier, philosophe et peëleS comme lui homme du Nord parla

nature physique et homme du Midi par la nature intellectuelle.

C'est un ici adversaire que Charles d'Anjou rencontrera en

Italie; c'est à lui qu'il arrachera la couronne de Naples. Aussi

rameur met il un soin particulier à nous représenter le prince

de larente environné de toutes ses ressources, à no is ouvrir

l'arsenal dans lequel il puise a chaque instant de nouvelles
armes contre Le saiul-siége, ne reculant devant aucune tra-

hison, aucune ruse, abaissant même son caractère fier et allier

jusqu'à l'adulation, pane qu'il y voit eneore un moyen de sailli

ou un espoir de triompher de la pa| té.

Rien n'est plus pittoresque que la fuite de Mainfrny à travers

les gorges des montagnes, les précipices et les ruines; que le

récit De sou séjour, par nue triste nuit de novembre, cl sous

les torrents .l'une pluie battante, dans un pavillon de chasse ja-

dis construit par Frédéric au sein d'une épaisse forêt, dont les

arbres séculaires rappellent au fils déchu la puissance de sou
père. Puis, l'enlr lu lnallieureli\ prince dan! I.ueera, oli, seul,

abandonné, mais jeune el ei.nii.uii dans -a fortune, il ne craint

pas de pénétrer, fûl ce par une ouverture destinée à l'écoulé—
.ii- -. eaux de pluies, certain qu'il est de toucher le cœur des Sar-

rasins, sa dernière espérance. Ces passages, sont empreints
d'une poésie singulièrement imposante, qui sied parfaitement

à ce siècle, à la fois sauvage, et grand, où les hommes, tout

en s'abandonnanl à l'entraînement de leurs passions, obéis-

sent à ces nobles inspirations qui créent les grandes choses, et

jettent les premiers blocs sur lesquels doivent reposer plus tard

les plus belles et les plus durables institutions.

La continuelle anarchie de l'Italie ne fait que relever l'altitude

noble et digne de la France du treizième siècle, et jeler un nou-

vel éclat sur la calme et pieuse ligure de saint Louis, de ce roi

qui, essentiellement attaché à la gloire de sou noue, préside à

la lulie, tout prêta v ml rvenir, des que les intérêts de son pays

y seront engagés.
La France etail alors dans toute 'sa vigueur et dans toute la

force de sa jeunesse. Au dedans, sous les efforts d'une main

ferme el sage, la féodalité cédait aux empiétements de la mon-
archie; une constitution régulière commençait a réprimer les

abus el la violence. Au dehors, le prestige de la bataille de Bou-

vines existait encore et maintenait l'Europe en respect; la

Grande-Bretagne elle-même, troublée inleiii iireiuenl, nous de-

mandait sa liberté. Doit-on s'étonner que le saint-siege, effrayé

des atteintes portées à son pouvoir, cl habitue a consulter salut

Louis, vienne offrir la couronne de l'excommunie au frère d'un

monarque qui voyait dans le inonde terrestre le chemin de

l'éternité? D'ailleurs, quel prince, dans toute la chrétienté, était

plus l'ait pour attirer l'attention que Charles d'Anjou'?

Fils de Blanche de Ca-lille, Charles, animé, comme son frère,

d'un profond respect pour la religion catholique, forme avec

lui un contraste frappant. Dans sa jeunesse, il consacre ses loi-

sirs à la chasse, au jeu, a la galanterie. Ne pouvant être saint,

il est poêle. Plutôt que de passer pour un prince ordinaire, il

brûle de se distinguer, ne fût-ce que dans un tournoi. Le calme
d'une vie oisive et obscure lui lait horreur; le besoin de la

gloire et de la domination le dévore. 11 n'esl pas d'enthousiasme

pareil au sien a son départ pour la croisade; il n'est pas de che-

valier plus intrépide que lui et plus redoute des Sarrasins. De
retour en France, la Provence insurgée el la guerre civile de

la Flandre et du Hainaut donnent un nouvel aliment à son acti-

vité. Aussi adroit politique qu'infatigable guerrier, a la sou-

plesse de la cour de Kome il oppose une prudence et une fer-

meté qui étonnent le saint-siege, et, malgré son ardent désir de

descendre en Italie, ce n'est qu'après deux ans de négociations

qu'il accepte l'investiture du royaume de Naples.

Jamais romancier n'aima plus sou héros que ne le fait M. de

Saint-Priesl ; il le suit dans les différentes phases de sa vie avec

l'intérêt le plus tendre. Des citations heureusement choisies lui

fournissent des traits qui, arrivant toujours a propos, sont

comme autant de louches habiles qui jettent une nouvelle lu-

mière sur le caractère du prince français. Nous voudrions pou-

voir citer ici eu entier le récit de la bataille de Bénévent, recil

plein d'animation qui met en présence Charles et Mainlioy, et

nous fait assister avec une véritable émotion au triomphe de

l'un, au désespoir et à la fin glorieuse de l'autre.

Mainlioy renversé, il faut pour Charles d'Anjou consolider sa

conquête, établir un gouvernement régulier Les difficultés qui

s'élèvent entre sa politique guerrière et les idées pacifiques de

Clément IV, son froid accueil aux conseils du saint-père, les

impôts excessifs que sa pénurie le force a lever, ses vues ambi-
tieuses sur la Grèce el Conslantinople, font prévoir les obstacles

dont il ne pourra jamais triompher. Pour faire adopter sa domi-

nation a l'Italie, Charl is n'avait pas assez sacrifié a sa nouvelle

patrie; son cœur n'avait pas oublié la première; en un mot, il

ne s'était pas fait Italien. Florence le recevait avec les témoi-

gnages de la joie la plus vive, et ne croyait pouvoir lui [aire

plus belle fête que de le conduire devant la madone de Citaabuë.

Fatiguée de ces billes sans lin, elle le désignait connue un paci-

ficateur, comme un protecteur des arts. Le conseil était bon, le

conseil était sage : Charles ne le comprit-il pas ou ne put-il

point imposer de frein a son ambition'?

Ici s'arrête le second volume de l'Histoire de la Conquête de

Na/des. Nous n'eu doutons pas, M. de Sainl-Priest atteindra le

noble but qu'il s'est proposé, tout en ménageant La vérité, de

venger la mémoire des Français des fausses accusations des his-

toriens el des analhèmes des poêles du treizième siècle.

si. x.

Le dernier roi d'Arles, épisode des grandes chroniques arté-

siennes, comprenant les légendes du Lion, du Cheval et de

la Tarasque, etc.; précédé d'un lissai historique sur la ville

d'Arles depuis son origine jusqu'à ce jour; par M. Amédée

Picuot, auteur de Y Histoire de Charles Edouard. 1 vol.

in-18. — Paris, 1848. Amyot. 3 l'r. 50.

Si nous devons eu croire M. Amédée Pichot, nous avons tous

dans le passe de notre vie un exploit à raconter à l'appui de

notre vocation, une indication instinctive qui trahit l'homme dans

l'enfant. « Hercule au berceau s'exerçait, dit-il, sur de jeunes

serpents a taire un jour la guerre a l'hydre de Lerue; Turenne
écolier fut trouve endormi, à la belle étoile, sur l'affût d'un

canon; l'auteur du Dernier Roi d'Arles, étant encore à la ba-

vette, s'échappait quelquefois delà maison paternelle jusque
sous le vestibule de l'hôtel de ville, et contemplait avec admi-
ration les lions de pierre qui sont accroupis à l'entrée de l'es-

calier par lequel on monte a la salle du conseil. Un jour enfin,

s'aida nt des bras el des jambes, a défaut d'étriers, il parvint a

se hisser sur la croupe d'un des lions. Ah! s'il osait dire les

rêves qu'il til la! l.'Aslolphe de l'Anoste ne s'élança pas plus

haut d .ns les espaces imaginaires dès qu'il eut enfourché l'hip-

pogriffe! Quel malheur lorsqu'il me lallul redescendre en appe-

lant a mon secoues un compagnon qui s'etounail de ma pré-

coce audace!

»

Ce souvenir de son enfance a inspiré à M. Amédée Pichol

l'idée première du nouvel ouvrage qu'il vient de publier. Le
Dernier Roi d'Arles est le dernier des lions que la république

artésienne avait entretenus pendant plusieurs siècles comme
l'emblf viv;ini de ses armoiries depuis le roi Boson, et dont,

a parlir d'uueccrlaiiie époque, elle s'o-l contentée de con-ei ver

les elliijies il •tuerre ou les iiu.iKi- peintes. lai le,, ici, ml ir le
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u découvrir el à rouiller. L'histoire et le roman d'Arles ont tou-

jours été le rêve chéri de sa vie d'auteur, et il continue a ac-

quitter une délie d'honneur qu'il s'est imposée du jour où la

partialité de ses compatriotes voulut bien accepter un de ses

livres dans la bibliothèq le la ville.

Dans l'origine, l« Dernier Rai d'Arles ne devait cire qu'un

épisode d'un ri de plus longue haleine, intitulé Barrai des

Bava:. Mais M. A modo Pichol a re ce a ce roman, pour ton-
dre dans une Histoire de Charles d'Anjou, annoncée depuis plu-

sieurs années, les recherches par lesquelles il s'était prépare à

ce travail. Aussi s'esl-il décidé à publier séparément cel épisode,

que sa modestie appelle la pierre d'essai d'un monument plus
considérable, el qui a loute l'importance et tout l'intérêt d'un
roman de longue haleine. C'est, en effet, une étude historique
et littéraire non moins remarquable par le fond que par la

forme. Un sujet vraiment original, des caractères heureuse-
ment invenléset habilement soutenus, des pensées ingénieuses,
des sentiments élevés, en lin un style élégamment varié, assu-
rent le plus honorable succès a celle peinture saisissante des
mœurs, descoulnmés et des préjugés du moyen âge, car il en est

du Dernier Rui d'Arles comme de ces portraits dont on n'a jamais
vu l'original, mais dont, à la première vue, ou n'hésite pas un
instant à certifier la parfaite ressemblance. Toutefois, un publie
d'élite l'appréciera seul à sa juste valeur, et la foule qui dévore
les romans d'Alexandre Dumas, ou qui s'écrase au salon devant
les tableaux de M. Biard, ne comprendra jaunis tout ce que
son exécution a coulé de temps, de peines et de soins à son au-
teur. Ce ne sont plus les livres bien fails, moraux et Instructifs

qui ont maintenant la vogue; le roman historique sérieusement
travaillé est surtout passé de mode: le goût du pablic a été
corrompu par lous ces industiiels littéraires qui, dédaignant,
c'est-à-dire incapables, de parler au cœur et à l'esprit, n'ont

d'aulre talent que celui de savoir exciter, celle curiosité vu —
gaire assez patiente pour désirer et attendre, pendant plusieurs
années, le dénoûment absurde des aventures les plus banales

et les plus extravagantes. Mais ce n'est pas ici le lieu d'instruire

leur procès. Revenons à nolrelion.

Le dernier roi d'Arles a un rival qui lui dispute constamment,
durant tout le cours du récit, l'attention el l'intérêt du lecteur.

Ce rival, c'est un cheval, le cheval Passeroun, cheval fee s'il eu
fut; car, malgré sa couleur historique, ce roman est une fiction

qui fait le plus grand honneur à l'imagination de son inventeur.
M. Amédée Pichot ne pourrait même que très-difficilement ré-
concilier les dates avec les noms, quoiqu'il s'agisse évidemment,
quant aux fails, de la grande querelle entre la maison de Bar-
celone et la maison de Baux. Il peut renvoyer son lecteur au
ehapiire VI du second volume d'Anuibert, et au narré du sujet
de la guerre entre les comtes de Provence et les princes de
Baus., dans l'Histoire de Provence de Bouche, t. Il, p. 124; mais,
comme il n'a nullement écrit avec les livres de ces auteurs sous
la main, il serait, ajoute-t-il, une autorité bien inexacte, si on
le lisait autrement que comme un romancier.
Nous n'analyserons pas el les succès el les revers de ces deux

héros principaux du Dernier Roi d'Arles, le lion et le cheval,
auxquels M. Amédée Pichot a eu l'heureuse idée de faire jouer
des rôles actif, dans son roman. Ce serait ôter le plaisir de la

surpiise aux lecteurs futurs de celte œuvre distinguée, qui in-
struit en amusant. Nous nous bornerons à signaler, parmi les

chapitres les plus dignes d'une mention particulière, la légende
delà Grotte des Fées, le Retour de Barbarie, la légende du Tré-
sor, la Belle Ménulippc, les Fêtes de la Victoire et les Chevaliers
du Lion.
Pour remplir complètement notre tâche bibliographique,

nous devons reconnaître, avec M. Amédée Pichot, que plusieurs

chapitres de cette chronique arlésienne (la légende de Passe-
roun) avaient été insérés dans deux volumes «le pelils romans
biographiques el littéraires [le Perroquet de Wulter Soolt), qui

n'existent plus dans le commerce, et qui ne seront réimprimés
ni sous le même titre ni dans le même cadre où ils étaient re-
unis. Ajoutons aussi que le Dernier Roi d'Arles est précédé
d'un Z7.mii historique sur Arles

,
qui a paru, il y a quelques

mois, dans Y Histoire des Villes de France, publiée par M. Aris-
tide Guilberl, et dans laquelle l'auteur a rétabli quelques dé-
tails qu'il s'était vu lorce de sacrifier aux exigences matérielles
de celle belle publication. Enfin, l'Appendice qui termine ce
volume contient des notes curieuses sur la Grotte des Fées, les

Anciens juifs d'Arles, l'Histoire des animaux apocryphe*, les

Superstitions scientifiques et la Tarasque.

Carte générale des chemins de fer de l'Europe centrale, exé-

cutés, en construction et projetés. — Paris, ISIS. Ist.i men-

tual, 51 , rue Ladite.

M. Blumentbal, le géographe de la Revue britannique , vient

de publier une Carte générale des chemins de fer de l'Europe
centrale, qui, imprimée sur papier grand colombier, indique,

par des lignes différemment coloriées, l'ensemble des chemins
(le fer exécutés, en construction et projetés de l'Europe cen-
trale.

En arrêtant les yeux sur les lignes dominantes de la carte

teintée en carmin, on se forme instantanément l'idée la plus

parfaite de l'état actuel des chemins de fer exploites; et si l'on

embrasse l'ensemble de Imites les lignes coloriées, on sciait

l'idée de ce qu'ils seront dans un avenir encore assez éloigne.

La carte de l'Europe centrale s'étend depuis Marseille,

Bourges, Chaleauroux, Tours, le Havre el Londres, jusqu'à Co-
penhague. Kœnisbcrg, Varsovie. Bochnia , Dobuezen , Triesle,

Venise, Bologne et Gênes; elle sera un excellent guide pour les

voyageurs, car elle leur indique les stations de tous les che-
mins de fer, toiles les roules de poste et tous les canaux el

Les échelles des distances sont indiquées en inyriamèircs,

milles d'Allemagne, milles d'Italie el lieues de Suisse.

La Cuisine ordinaire; par Beauvillikhs el Antonin Ca-

rêhe. Quatrième édition, très-augmentée. -1 vol. in-8.

—

Paris, Briere.

La librairie Hiiote vienl île mettre en vente la quatrième édi-

tion des Classiques de la Table el la quatrième édition de la

Cuisine ordinaire, deux ouvrages forl différents, malgré la res-

semblance de leurs litres. Les Classiques de la Table sont un
ouvrage littéraire, ci lu Cuisine dinai • esl toul simplement
un traite culinaire. Les Classiques de ta Table contiennent La

Physi 1 ie du Goit, de Brillai-Savarin ; la Gastron mie, de Ber-

cl \ ; Im fii 1 1 unes de la Table, de Griniod de la Keynière :

ri:. :...,i Me, de Colnel ; Il Go; — ique, du
marquis de I ussj ; les Effets d\ l, ie, par MM. lieveillé

Puise cl lavoi. el un choix neureu» des morceaux les plus sail-

lant en vers ei en pros ni l'an de se nourrir a été le sujet.

Quant a la Cuisit din ire, i esl u ii| osé de n celtes, mais

aussi quelles recettes! des reçues de Beauvilliers el d'Àn-
iiuiin Carême, les Rolhsi hild de la cuisine. On y trouvera l'Ait

du Cuisinier, de Beauvillii i .
i ;.. n et de potages,

par Antonin Carême; une ?i i ets ] tds, gelées, et

de sucre, par le même; un travail spécial intitulé le Premier
Déjeuner, lait, café, thé, cl i.u, par Brillât-savarin, Cadet
Gassicourt, le docteur Gastaldi, Joseph Roques, Paul Gauberl,

Donné, etc. Des planches représentant diverses proportions des

services de table, du premier el du second. iUnsu'enl ces

deux volumes, qui s'adicsscnl a toutes les maîtresses de maison.
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ARONiVEMEXT M*Ol'R El SiEIXltuiE ANNÉE, aux bureaux, OO, rue RIVJUEEIEV.

POUR PARIS :

6 FRANCS FAR AN. LIMAGE AJB'©ï;fstas2SS£rœ

POU LKS DÉPARTEMENTS :

8 FRANCS FAR AN.

BEVUE MMJELLE ILLUSTREE D'EDUCATION , D'INSTRUCTION ET DE RÉCRÉATION,
Avec un en» ml nombre tle sr..iiii'fs pour rorueEiiriil et réelnii'eisseineait du lexle.

TROIS IttILLE PREMIERS SOUSCRIPTEURS ont reçu trois des six volumes de la charmante collection du NOUVEL AMI DES ENTANTS
,
par M. SAINT-GERMAIN IiEDUC, qui se compose des volumes suivants

Tome I«'. tes Voyageurs de Paris à Versailles. i

dedhéhe sémb (
Tome I~ Les Tissos. La laine, le Un et le chanvre.

Tome H. I ne Visite au chemin de fer. ., .'

x
;

"
;

'
' t II. Les Tissus. Le colon, la soie.

Tome III. Les Plaisirs du Nivernais, ou le Petit Gauvin. |

Amm " LS uu sccolm a r,e
.

( Tome m Les Tissus. Histoire de quelques inventions
Le prix de chaque volume et de I lranc 30 centimes, soit | francs 50 centimes chaque série. — Pour recevoir les deux séries, il l'a tu ajouter 4 fraucs hû centimes a l'abonnement et 1 franc

pour I affranchissement de chaque série, a moins qu'on ne préfère les faire prendre au bureau.
LES TROIS MILLii PREMIÈRES PERSONNES qui, eu achetant le volume de ISS7, s'aboiiueronl a l'année ls!S, jouiront encore de la même faveur. Le tome 1" de L'IMAGE, contenant envi-
n 600 gravures-, sera le ulus mi cadeau d'élrenues a lion marché que l'on pourra faire pour 18iS. Le volume broclié avec une couverture blanc glacé, bleu et or, 6 francs 50 centimes Le vo-
me relié avec plaque dorée et doré sur tranches, 8 francs 50 centimes.

PREMIEllC SI RIE,

Ab unes du premier âge

COMPLET. En vente à la librairie M'.IVJLMJV et EE C'MEVAEMER, rue Richelieu, «O. COMPLET.
PRINCIPALES DIVISIONS

DE L'OUVRAGE.
Géographie physique et mathématique. — Physi-

que du sol. — Mricunilojîie. — Géologie.— Géogra-
phie botanique. — Zoologie. — Agriculture. — In-
dustrie mini'rale. — Travaui publics. — Finances.
— Commerce et Industrie. — Administration inlé-

rieure. — Etat maritime. — Etat militaire. — Légis-

lation. — Instruction ptibliquft ~ (iéopraphie médi-
cale. — Population. — kihiioloKie. — Géographie
politique.— Paléographie et Numismatique. — Chro-
nologie et Histoire. — Histoire tirs religions. — Lan-
gues anciennes et modernes. — Histoire littéraire.

— Ilistnire de Pàrchllteturë. — Hisloire de la sculp-

ture et des arts plastiques. — Histoire de la pein-
ture et des arts du dessin. — Histoire de l'art musi-
cal. — Hisloire du théâtre. — Colonies.

PATRIA
NOMS DES AUTEURS

DE PATRIA.
MM. J.

4» 91N.B. — A chacun des litres qui précèdent ,

il futt constamment ajouter ces mots : dr la on
em Fiuncr, afin d'attribuer à ces titres leur vèri-

lablt sent.

UN TRÈS-PORT VOLUME PETIT IHT-8» (rel

plus de (09 colonnes
i

r nue table analytique des

Orné de plus de Mi» gravure!
Pri.v : broche en deux parties, 18 FRANCS;

MORALE ET MATERIELLE
Collection encyclopédique et statistique de tous les faits

relatifs à l'histoire intellectuelle de la France
et de ses colonies.

ié en nu seul volume on cartonné en deux parties), format du million DE FAITS, d

natiëres, une table des figures, un état des tableaux numériques, et un index généra] alpliaii

i sur hoi**. de carte* et tle planches coloriée», et contenant la matière d
Franco par la poste, 22 FRANCS, sur demande accompagaôe du mandai; élégamment cai

t Bourquflot, ancien élève
ae l'école des Charles; A. Bhavais, docteur és-
sciences. professeur de physique à l'école polytech-
nique; r. (JussMiur. maiire des requêtes, historio-
graphe de la marine ; A. Delotk , ancien élève de
l'école des Chart-'S; Diciidonné Dennb-Baron ; Dbs-
pobtes', avocat; Paul Servais*, docteur ès-scien-
ces. professeur de zoologie A la Faculté des scit-ncei
d<* Monlpellier; Jung*; Léon Lai.annk*, ingénieur
des ponlB et chaussées; Ludovic Lalannk", ancien
élève de l'école des Charles ; Le Cbatemrr, ingé-
nieur d^s mines; A. Lb Pilbi'r*, docteur en méde-
cine; Ch. Louanorb; Ch. Martins*, docteur es-
sciences, professeur agrégé à la Faculté de médecine
de Paris; Victor Raulim, professeur de géologie à la

Faculté des sciences de Bordeaui ; P. Kkgmkr, de la

Comédie-Française; Léon Vaudoyrr, architecte du
gouvernement; Ch. Verge', docteur en droit.

indiquent ies

S.

î 2,800 colonnes de texte, renfermant en outre
étique.—Imprimé en caractère nompareille
9 16 forts volumes in-M.

tonné avec toile anglaise, 20 FRANCS.

TOME 1" COMPLET. — TRAITÉS 1 A 50.

INSTRUCTION POUR LE PEUPLE. - CENT TRAITÉS SUR LES CONNAISSANCES LES PLUS INDISPENSABLES.
Cuivrage entièrement neuf, »vec- des gravure» intercalées dans le texte.

100 livraisons à 25 centimes.
tdaire, composée d'une feuille grand in- nq feuilles in-octavo ordina

1 A CENT TRAITES.
Sciences mathématiques. —

Sciences physiques.

2 Gé.
3 Asi

e. —PI;
-Algèbre; par Léon Lal

Me du tei

Mécanique. — Machines (l re partiel
; Id,

5 — — (2e partie); Id.

6 — — [.)" partie); Id.

7 Physique générale (Ire partie)
;
par L. Foucault.

8 — [2e partie). Acoustique.—Optique. Id.

9 _ ,j' pariKj. Electricité.*— Magnétisme;
pat J Regsault.

lôgie.— Physique du globe; parMARTiNS.
U Ohin ie générale Ve

partie)
;

par Gikardin.
)2 - Id.

13 Chimie appliquée aux arts ; l
rc

parti.-) ; Id..

U — — (2« partie); Id.

Sciences naturelles et médicales.

15 Histoire naturelle. — Généralités ; par Di/jardin.
16 Géologie.—Structure de la terre; par Am. Burat.
17 Minéralogie, Id.

18 Botanique (Ire partie).; par Cap.

( — (2e parti. Id.

1 9
' — Cryptogame

;
par Montagne.

1 — Géographie botanique; par Martine
V et Montagne.

20 Zoologie (Ue partiel; par Dujardin.
21 — (2* partie) — Invertébrés; Id.

22 — (3e partie).— Conchyliologie
;
par Chenu.

23 Histoire physique de l'homme; par Parchape.
24 Anatomie et Physiologie humaines; Id.

„_ f Médecine-, par Behier.
*°\ Pharmacie; par CaP.
26 Chirurgie; par DENONViLLltRS.

Salubrité publique
Premiers secours ei

27
|

28
j
Sau\

Histoire. — Géographie. — Statistique.

29 Chronologie générale; par L. Baude.
30 Histoire ancienne; Id.

31 Histoire sainte; Id.

32 Hisio.re romaine; Id.

33 Histoire du moyen âge; par Chéruel.
31 Histoire de France (l«e partie); par Beltremieux

et Henri Martin.
35 — (2e partie); Id.

36 — (3«= partie
; Id.

37 — (4^ partie);

38 Géographie (1" partie). — Découvertes
: Fr. Lacroix et L. Revba

39 Géographie [2« partie). — Découverte!
par Fr. Lacroix et L. Heybaud'

istique de la France; par Wolowski.
lllstllllt.ii'

,,
/Organe

43 Hisloir

fin de l'armée
;

par LÉON Lai.
on de la marine; par Chassé
notaire des Français; par Gl(

Religion. — Morale.

eurs et Préjugés populaires; Id.

i ,cg si.mon — Administration.

lit public. Droit des gens; par Ch. Vercé.
)it administratif. — Administration; Id.

ConiHtiniùua de 6« Sotiscri^tioM.

L'INSTRUCTION s»OUR LE PEUPLE, ou ('.est Tbaités sur les connaissances le

gravures sur bois dans le. texte. — Chaque Traité, contenu dans une feuille, ri*n f<

Ofculiuie.s. — Uliarahrn une livraison
,
quelquefois deux, chaque semaine. — En f

Tout-! ueiiiai]ile<li!sotisoi'i|iiioti iloii être faite par lettre affranchie, accouiji ignée i

sahhs, formera 2 volumes grand in-8° imprimés en caractères neufs, sur deux colonnes, et ornés de
>re de plus de 5 feuilles in-8°. — L'ouvrage sera publié en 100 livraisons d'une feuille chacune à 25

23, 50 ouiOO livraisons à raison de 30 centimes par livraison, on les reçoit franco par la poste. —
r la poste à l'ordre des éditeurs.

1 franc le volume
au Heu de 7 fr. 50 c. BIBLIOTHEQUE CAZIN. *M»

NOUVELLE BIBLIOTHEQUE DES MEILLEURS ROUANS ANCIENS, MODERNES ET CONTEMPORAINS, FRANÇAIS ET ÉTRANGERS,

LISTE DES OUVRAGES PUBLIÉS. — CHAQUE VOLUME CONTIENT LA MATIÈRE D'l.\ V0LU1E IH ET SOUVEAT DAVARTAGE.

Jérôme Palurr.t à la recherche d'une position so-

ciale; par Lotus Uevuaud Neuvième édition,

à dix mille exemplaires. 2 vol.

Rome souterraine; par Ch. DlUIEIl. N

é'dilion. 2 vol.

dïurrcs choisies de Cazolie : le Diable amou-
reux, etc. ^ vol.

Œuvres choisies de m, ni nue Coitin : Elisabeth,

Claire d'Api 2 vol.

ru, rés complètes d'Eugène Sue : Les Mystères
de Paris, 10 vol. — Le Juif errant, 10 vol. —
Alat Gull, I vol. — Létoiière, 1 vol.— I'lick

et Plock, i vol. — Paula Monti, 2 vol. — De-
leytar, l vol. -r La Vigie, 3 vol. — Thérèse
Dunoyer, 2 vol.— Le Morne au Di i

— Jean Cavalier, i vol. — La Cuil.. u liiii.

2 vol. — Le Commandeur de Maltej i

Mathilde, 6 vol. — Arthur, i vol. — La Sala-

mandre, 2 vol. — Comédies sociales, i vol.—
Deux histoires, 2 vol. — L.tlrt ainimil, 2 vol.— En tout : 59 vol.

La Duchesse de Mazarin ; par A. de Lavogne.
2 vol.

Les Mille et Une Nuits. G vol.

/.,( l'hysiol-gie du Goût. 2 Vol.

Suerai de Jules Sandrau : Marianne, 2 vol. —
Vaillani e i t Uicb .ni. i vol. — Le docteur
Ht l'iie ni. 2 v. — l'Yi'iiand, l v. — Mademoi-
selle dé SonuDerwille, 1 v. — Kn loin :

' vol.

Cale'i Williams, traduit de l'anglais. 3 vol.

Le ficaire de ll'ui.rfi.id. I vol.

Mémoires duchevalter de Gramont. 1 vol.

Histoire du petit Jehan de Saintré, 1 vol.

Roland foneux. i vol.

Souvenirs de chasses en Europe; par Louis

ViAimor. 1 vol.

par àlphosse Kahii. 2 vol.

(Havres de U. h marouis île Pustoret : liaonl de
Pelvé 2 vol. — Lrard du Cbitelet, I vol. —
Claire Catalaozi, 1 vol. — En tout : 4 vo-
lumes.

Seirée/s de /['aller Scott à Paris; par P. L. Ja-
con (liiblio|ihile). i vol.

Manon Lescaut. I vol.

Les Mémoires du Diable ; par Frédéric Soilie.
5 vol.

Corinne eu l'Italie; par madame ne Staël.
1 vol.

En tout 110 volumes publiés pour 110 francs, au lieu de 8 ou 900 francs.

SOIS PRESSE t

Les œuvres choisies de Bernardin de Saint-Pierre, Féntlon, I de Topffer.

Le Sage, Xavier de Maistrc, etc., etc. — Les œuvres complètes | Burneu, Ce

Des traductions îles meilleurs romans de

unies, de Foë, Fieldmg, Goethe, Hofnann,
ss ': Inchbald, madame de Krudner, Mans
ss j

ZscAoc/tCjetc^elc.
V, Swift, Sterne, Tasse,
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Agneau à double eorpa.

L'agneau dont nous publions la figure est une 'les nom-

breuses anomalies que la nature produit assez fréquemment

et qui donnent tant à penser à l'oBscryateur.

Ce phénomène est né aux environs dePansi! y a quelques

semaines. La brebis qui l'a mis bas ne pouvait se déliai

de son fardeau, el en venant à sou aide, le&Bergers i

raché deux pattes de l'agneau, qui est inott quelques

des après sa naissance.

Le monstre se compose de deux corps de femelles, parfai-

tement organisés, à partir de la base du cou, que réunit le

thorax, et qui n'ont qu'une seule tête, il résulte de sa struc-

ture qu'il ne pouvait vivre. Les pattes de devant, par une

disposilion inverse, étaient placées sur le dos. En le dépouil-

lant, on n'a trouvé sous la peau aucun rudiment d'une se-

conde télé, quoique, en pareil cas, ce rudiment se rencontre

parfois.

On doit à M. Ed. Verreaux l'habile préparation de la bre-

bis à double corps.

Les supercheries littéraires dévoilées. Galerie des .auteurs

apocryphes, supposés, déguisés, plagiaires, et des éditeurs

infidèles de la littérature française pendant les quatre der-

niers siècles; ensemble les industriels littéraires qui se

sont anoblis à notre époque; par M. J. M. (JuÉRAni). —
Paris, 1847 et 1848.

Nous avons annoncé à diverses reprises la mise en vente des

premières livraisons de cet ouvrage, auxquelles nous emprun-

tions en passant quelques révélations curieuses. Dans le prin-

cipe, les Supercheries littéraires dévoilées étaient intitulées les

Auteurs apocryphes, supposés, déguisés
,
plagiaires , et ne devaient

former qu'un volume. Non content de changer de litre, M. Qué-

rard a fait subir au plan primitif des modifications considéra-

bles. De combien de volumes se composera maintenant sou

ouvrage? Il n'a pas confié ce secret à ses nombreux souscrip-

teurs. Tout ce que nous savons, c'est que le tome premier, au-

jourd'hui entièrement terminé, n'a pas moins de trente-huit

feuilles, et ne comprend que les quatre premières lettres de

l'alphabet. L'auteur donne de tels développements à son travail,

que l'article Alexandre Dumas remplit à lui seul deux cents

pages. Il est vrai que le sujet prêtait.

Ce premier volume s'ouvre par une longue introduction où

M. Quérard a peut-être eu le tort de citer trop d'articles de

journaux, et qui est divisée en six chapitres : les ouvrages apo-

cryphes et les auteurs supposés, les pseudonymes, les plagiaires,

les vols littéraires, les imposteurs en littérature et les éditeurs

infidèles, tels sont les sujets de ces six chapitres, qui soulèvent

et résolvent de graves questions littéraires. Nous ne partageons

pas, quant à nous, toutes les opinions de M. Quérard; mais

nous ne pouvons qu'applaudir à ses ellbrts si courageux et si

persévérants pour a oler le masque de la plus grande partie des

littérateurs qui occupent actuellement le public. » Nous ne fe-

rons qu'un emprunt à cette introduction si remplie de faits.

Après avoir cité deux articles sérieux et plaisants tout à la fois

publies par le Siècle, au mois d'octobre dernier, sur la nouvelle

noblesse, M. Quérard continue en ces termes :

«Avant 1830, nous avions eu de loin en loin des écrivains que
l'amour de la particule avait séduits. Ce n'était alors que des

exceptions. Aujourd'hui on composerait un volumineux aniu ri I

des gens lettrés anoblis de proprio motu. Nous a vous donc aujour-

d'hui un nombre assez considérable d'écrivains dont les noms
de famille sont dissimulés sous des initiales, tandis que les

noms de villes, de villages, de hameaux où ils sont nés sont im-
primés en tontes lettres sur le titre de leurs productions. Nous
faisons à regret la remarque que de graves savants ont sacrifié

aussi à celte uobliomanie, épidémie ridicule île l'époque, et nous

allons en exhiber la preuve avec le plus d'intégrité possible, eu
citant ici quelques-uns des noms des délinquants qui sont venus
ajouter aux difficultés de notre future histoire littéraire : Beau-
vallon (Koseniond de), dont les journaux indiscrets nous ont ap-

pris le véritable nom : Brun, dil Baupin; de BlainviiU (Iiucro-

tay, né à Hlainville); Boni d'Auterive, tandis que son frère ne
porte que le nom de Petrus Borel; Charnu de Milan (Chavin,
de Malan); Ccllin de Plancy (Collin, de Plancy); /'. de Colomboy
(l'eruot, ne :i Colombey, en Lorraine); de Dmnbasle (Mathieu,

né à Dombasle, Lorraine); Dufour de nilefranche et Fournier
de Lompdes, deux sllpoiïelaliinis tirées îles lieux de naissance;

Gurcin de l'nssy, dont le vrai nom est (larcin tout court, au

plus, Garcin-Tassy, attendu qu'en épousant la fille d'un négo-
ciant, si honorable que soit ce négociant, on n'acquiert pas pour
cela le droit de prendre une particule qualificative; Genty de

Bussy, au lieu de Genty, de Choisy; de Gerando, au lieu de
Dcgerando; Lerat do Magnilol, Leroux do Lim-y, Loyau de

Lacy, etc.; Roger de Beauvoir (Edouard Roger) ;
follet de Firir-

ville, et de Firiville (Vallet, né à Viriville) ; de Villemessent,

connu autrefois comme marchand de rubans, àBlois, sous le nom
de Cartier, etc., etc.»

Dans son article sur Alexandre Dumas, M. Quérard, qui a

compté soixante-quatorze collaborateurs du plus fécond de nos

écrivains, et indiqué tons les ouvrages qu'ils ont faits en société,

donne un aperçu exact de ce que coûteraient à former une biblio-

thèque , soit publique soit particulière, composée exclusive-

ment des ouvrages publiés par M. Alexandre Dumas, de 1825

jusqu'à la lin d'avril 1817. Cet aperçu, que nous lui empruntons,
« ne comprend, dit-il, que les éditions princeps, les seules que
les bibliophiles recherchent aujourd'hui, celles qui ont fait aussi

la prospérité des cabinets de lecture, enfin celles du royal

binôme in-octavo à couvertures jaunes, qui est devenu la for-

mule favorite adoptée par la nouvelle école. Or, ajoute-t-il, voici

le prix de la collection des ouvrages publiés jusqu'à ce jour par

M. Dumas dans un format ordinaire, l'in-octavo:

Poésies,

Théâtre
{

Romans,
Mélanges,
Histoire,

10 vol. in-8, 75 fr.

21 pièces non réunies, 30

2 fr. 50 c.

\ 105 70

1,192 50
210 10
177 »

1,087 fr. 80 c.

«1,fiS7fr. 80;c, nous ne dirons pas, comme M. Janin, dans un
moment d'humeur {Journal des Débats, 7 août 1843), « pour ne
pas avoir une bonne page de prose, pas une idée neuve, pas un
proverbe, pas un bon vers »; mais nous dirons, pour ne pas

avoir un seul des grands maîtres de notre littérature, et, certes,

avec celte somme, on pourrait se former une bonne bibliothè-

que; seulement... notre époque ne s'y trouverait pas symho-

lysée.*

Des cartons publiés avec la dernière livraison du premier

volume ont rectifié diverses erreurs commises dans le cours de

ce volume, el que nous devons rectifiera notre lour. Ainsi, d'a-

près M. Quérard, mieux informé, M. le baron de Bazancourt a

bien réellement le droit de porter ce nom et ce titre. Il est le

neveu de MM. Baraule et Mole, el le frère de madame la com-
tesse Loyse d'Arbouville, femme du maréchal de camp de ce

nom, laquelle a publié de charmantes nouvelles, qu'elleavait eu la

modestie de ne pas signer. M. Quérard avait pris pour son

nom véritable le pseudonyme (Victor llouin) de l'auteur de
l'Escadron volant de la Reine et de l'Histoire de la Sicile sous

la domination des Normands.
Le tome second des Supercheries littéraires est en cours de

publication. Treize feuilles ont déjà paru, et la dernière page

île la treizième feuille se termine avec les derniers noms de la

lettre t;. Nous lui emprunterons les révélations suivantes:
/ n Electeur de Paris. Pseudonyme (S. M. Louis-Philippe [•»,

roi des Français). L'ouvrage publié pars. M. Louis-Philippe
sous ce pseudonyme avait pour litre : IIn Électeur de Paris ou

général Lafayette sur le pn gramme de l'Hôtel de l'aie, de l'im-

primerie de Paul Itciiiiuard, à Paris. Chez tous les libraires;

"n juin 1832 ; in-8 de dix-neuf pages : 30 c. De grandes précau-

tions tnieiil prises, dit M. Quérard, pour que rien ne put déce-

ler de qui lie plume sortait cei écrit. M. t'ain, imprimeur de la

liste civile, fut chargé de choisir un de ses confrères .auquel on

i

m le confier. M. Quérard eue de longs fragments de cette lettre

curieuse, aujourd'hui tort rare, etil annonce que, dans le cours

de son ouvrage, il aura occasion de citer, sens divers noms, des

ouvrages considères connut: cianl de Sa Majesté, el d'autres

auxquels elle aurait eu une grande pari.

Jules Fcrnei/; pseudonyme. Llieunc Arago.

Mademoiselle Flore, du théâtre des Variétés; auteur supposé.

MM. Marion du Mersarr et Gabriel.

Madame Eugénie Fou; pseudonyme, Eugénie Rebecca Rodri-

gues, dame Gradis.

Fauché, duc d'Otrante (Mémoires) ; auteur supposé. Alphonse

de Beauclianip.

Le général Foij (lli-toire de la guerre de la Péninsule sous

Napoléon); auteur suppose. MM. Tissot, Etienne et autres.

Un. François (Opinion d'un Français sur l'acte additionnel

aux constitutions de l'empire, 1814); auteur déguisé. Le comte
N. de Salvaiuly.

Galtund (nouvelle suite des Mille et Une Nuils) ; apocryphe.

P. L. Gouilliart, professeur de droit.

Gavami; pseudonyme. Paul Chevallier.

Giruult Duvivier (Traité complet d'orthographe d'usage);

plagiaire. P.Alex. Lemare
M. Quérard dût-il nous accuser de camaraderie dans ces notes

si inutiles dont il se montre toujours trop prodigue, nous ne
pouvons nous empêcher de recommander a tous les bibliogra-

phes ses Supercheries littéraires déviii'ées comme une œuvre
remarquable de patience el d'érudition, qui conlient surtout

une masse énorme de documents, en grande partie inédits, sur

les mystères littéraires de notre époque.

Principales nublieatlonB de I* semaine.

SCIENCES ET ARTS.

Instruction pour te peuple. Cent traités sur les connaissan-

ces les plus indispensables. 07" livraison. — Enseignement
classique. ln-S de Iti pages. Traite 55. Signé : Albert Aiibert.

— Paris, Paulin, Le Chevalier.

Histoire naturelle de Pline, avec la traduction en français;

par Ë. LiTTiie, de l'Institut, elc. Tome Ier . Un vol. in-8 de 768

pages. — Paris, Paulin et Le Chevalier.

Collection îles auteurs lalins, publiée sous la direction de

M. Nisaud. Cette collection se composera de 27 vol. in-8 Jésus.

Manuel général de musique militaire à l'usage des armées
françaises, comprenant : f l'esquisse d'une histoire militaire

chez les dillcrcnls peuples, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours;

par Georges Kastner. Uu vol. in-4" de 414 pages. —Paris, Fir-

miu Didot.

géographie, histoire.

Géographie départementale de la France, comprenant, etc.,

publiée sous la direction de M. Bauin et de M. Quantin. — Dé-
partement de l'Oise. Un vol in-12 de 3% pages, plus une carte.

— Paris, Paulin cl Le Chevalier.

Essai sur les Aspres eomnénats, ou blancs d'argent, de Tré-
liisonde; par de Pfaffenhoffen. (Essai sur les monnaies d'argent

de Trébisonde). Iu-i" de 104 pages, avec 18 pi. — Paris, llollin.

Rébus.

^lf$

explication du DBRNIBR uni s.

Pas de bonheur qui ne soit suivi de cliftgr:

On s'abonne cher, les directeurs de Poste, aux Messageries-

chez, tous les principaux libraires de la France et de l'turanger,

et chei les correspondants de l'A onnement,

Jacques dubochkt.

lue a la presse mécanique de Lacrampe lils et Compagnie,

rue Dauiietle, 2.


